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X L y a trente ans que dans une 
ville d'Italie , un jeune homme ex* 
patrie fe voyolt réduit à la dernière 
mifere. Il ëtoit né Calvinifte ; mais 
,^ par les fuites d'une étourderie , fe 
,, trouvant fugitif , en pays étranger, 
,) fans reffource , il changea de reli. 
„ gion pour avoir du pain« Il y avoit 
„ dans cette ville un hofpice pour les 
,, Profélytes , U y fut admis. En Tint 
,, truifant fuf la controverfè , on lui 
,^ donna des doutes qu'il h'avoit pas , 
,, & on lui apprit le mal qu'il igno- 
,, roit : il entendit des dogmes nou- 
,, veaux , il vit des mœurs encore 
„ plus nouvelles ; il les vit, & faillit 
„ en être la •vicfUme. Il voulut fuir, 
^ on renferma ; il fe plaignit , on le 
EmUe. Tome lU. A 
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„ punit de fes plaintes ; à la merci de 
„ les tyrans , il fç vit traiter en crimi- 
„ nel pour n'avoir pas voulu céder au 
5, crime. Que ceux qui favent com« 
9, bien la première épreuve de la vio- 
), lence & de Tinjuftice irrite un jeune 
SY cœur fans expérience , fe figurent 
)) Tctat du fien. Des larmes de rage 
)) couloient de fes yeux, rindignation 
9» TétoufFoit. 11 imploroit le Ciel 6c 
9) les hommes, il fe confioit à tout le 
99 monde , & n'étoit écouté de per- 
9) fonne. Il ne voyoit que de vils do* 
» meltiques foumis à Tinfàme qui Tou* 
99 trageoic , ou des complices du mê- 
99 me crime , qui fe railloient de fa 
a rcfiIlaTice & Texcitoient à les imi- 
^ ter. 11 étoit perdu fans un honnête 
99 Eccléfiaftîque qui vint à Thofpice 
9> pour quelque affaire, & qu'il trouva 
9, le moyen de confulter en fecret. 
9, L'Eclefiaftique étoit pauvre, & avoit 
„ befoin de tout le monde ; mais Top. 
,, primé avoit encore plus befoin de 
„ lui , & il n'héfita pas à favorifer 
„ fon évafion au rifque de fe faire un 
,, dangereux ennemi. 

,» Echappe an vice pour rentrer 
„ dans llndigence , le Jeune homme 
I, lutcoic fans fuccàs contre fa de(U« 
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^ née ; un moment il fe crut au-deC 
^, fus d'elle. A la première lueur de 
„ fortune , fes maux & fon procec* 
^y teur furent oubliés. Il fut bientôt 
„ puni de cette ingratitude , toutes 
„ ies efpérances s'évanouirent : fa jeu- 
^, neiTe avoit beau le favorifer , fes 
,, idées romanefques gâto^Ient tout. 
„ N'ayant ni affez de talens , ni affez 
,, d'adrelTe pour fe faire un chemin 
^, facile ; ne fâchant être ni modéré , 
,, ni méchant , il prétendit à tant de 
^^ chofes , qu'il ne fut parvenir à rien. 
^, Retombé dans fa première détrefle» 
„ fans pain , fans afyle , prêt à mou* 
^, rîr de faim , il fe reffourint de fon 
,, bieafaîteur. 

„ Il y retourne , îl le trouve , il en 
^, eiï bien requ ; fa vue rappelle à 
,, rEccléfialHque une bonne adbioa 
„ qu'il avoit fejtc ; un tel fouvenir ré- 
„ jouit toujours i'ame. Cet homme 
„ étoit natucdiement humain , corn- 
^, patifTant , il (entoit les peines d'an- 
,, trui par les fiennes» & le bien-être 
^, n'avoit point endurci fon cœ:ir ; 
,, enfin les levons de la fagefle & une 
,, vertu éclairée avaient afFernû fon 
,, bon naturel. Il accueille le jeune 
^, homme , lui cherche un «îte , l'y 
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,, recommande ; il partage avec lui fon 
„ néceflaire , à peine fuffifant pour 
,, deux. U &it plus, iirinftruit, le 
„ confole , il hû apprend Tart difficile 
„ dé fttM>orter patiemment Tadverfité. 
s. Gens a préjugés , eft-ce d'un Pré- 
„ tre , eft-ce en Italie Que vous eu& 
^, fiez efpéré tout celu : 

„ Cet honnête Eccléfiaftique ctoit 
„ un pauvre Vicaire Savoyard , qu'une 
\j aventure de jeunefle avoit mis mal 
,) avec fon Evéque , & qui avoit pafTé 
,9 les monts pour chercher les refiour- 
ij ces qui lui manquoient dans fon 
,, pays. Il n'étoît ni fans efprit , ni 
,, fans lettres ; & avec une figure in» 
„ téreflante , il avoit trouvé des pro* 
„ teâeûrsqui le placèrent chez un Mi» 
„ niftre pour élever fon fils. Il préfé- 
,, roit la pauvreté à la dépendance » 
^, & il ignoroit comment il faut fe 
„ conduire chez les Grands. Il ne refta 
,, pas long-téms chez celui-ci ; en le 
,', quittant il ne perdit point fon efti- 
,, me ; & comme il vivoit fagement 
,, & fe faifoit aimer de tout le mon. 
,, de , il fe flattoit de rentrer en grâce 
3, auprès de fon Evéque , & d'en ob- 
„ tenir quelque petite Cure dans les 
„ montagnes , pour y paifer le relie 
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^, de fes jours. Tel étolt le dernier 
„ terme de fon ambition. 

„ Un penchant naturel Tintérefloit 
„ au jeune fugitif, & le lui fit exa- 
miner avec foin. Il vit que la mau- 
vaife fortune avoit déjà flétri fon 
cœur, que l'opprobre & le mépris 
avoient abattu fon courage , & que 
fa fierté , changée en dépit amer , 
^^ ne lui montroit dans Knjuftice & 
,, la dureté des hommes , que le vice 
,, de leur nature & la chimère de la 
vertu. Il avoit vu que la Religion 
ne fert que de mafque à Tintétét , 
^^ & le culte facré de fauve-garde à 
^, l'hypocrifie : il avoit vu dans la fub- 
tilité des vaines difputes , le Para* 
dis & rSnfer mis pour prix à des 
,, jeux de mots ; il avoit vu la fubli- 
,, me & primitive idée de la Divinité 
„ défigurée par les fantafques imagi* 
„ nations des hommes ; & trouvant 
„ que pour croire en Dieu il faloit re- 
,, noncer au jugement qu'on avoit re- 
„ qu de lui , il prit dans le même dé- 
„ dain nos ridicules rêveries , & Tob- 
), jet auquel nous les appliquons ; fans 
„ rien favoir de ce qui eft « fans rien 
,, imaginer fur la générati<m des cho- 
,, fes , il fe plongea dans fa ihipide 
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„ ignorance , avec un profond méprîs 
yy pour tous ceux qui penfoient en fa- 
yj voir plus que IuL 

,, L'oubli de toute religion conduit 
^, à Foubli des devoirs de Thomme, 
yj Ce progrès étoit déjà pliis d'à-moi* 
„ clé fait dans le cœur du libertin» 
„ Ce n'étott pas pourtant un enfant 
y, mat né y mais rincrédulké , la mU 
„ fere , étouffant peu-à-peu le natu» 
,9 rel , Pentrainoient rapidement à fà 
,, perte» & ne lui préparoient que les. 
yy mœurs d'un gueux & la morale d'un 
9, athée. 

„ Le mal , prefque inévitable , n'étoît: 
yy pas abfolumenC confomraé. Le jeune 
^ homme avoit des connoîflances , & 
„ fon éducation n'avoit pas été néglu 
„ gée. Il étoit dans cet âge heureux ,. 
^) où le fang en fermentation corn* 
„ mence d'échauffer Famé fans l'afifer- 
„ viraux fiireurs des fens. La fienne 
„ avoit encore tout fon reffort. Une 
9, honte native, un caradere timide 
„ fuppléoient à la gène , & prolon- 
9* geoient pour lui cette époque dans 
ry laquelle vous maintenez votre Ele- 
9, ve avec tant de foins. L'exemple 
„ odieux (fune dépravation brutale & 
%, d'un vice fans charme » loin d'anû 
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,, mer Ton imagination , l'avoit amor- 
„ tie. Long-tems le dégoût lui tint 
„ lieu de vertu pour conferver fon in- 
„ nocence; elle ne devoit fuccomber 
„ qu'à de plus douces fédudions. 

„ L'Eccléfiaftique vît le danger & les 
„ reflburces. Les difficultés ne le re- 
„ butèrent point ; il fe complaifoît 
„ dans fon ouvrage , il réfolut de Tâ- 
5, chever , & de rendre à la vertu la 
„ vidime qu'il avoît arrachée à l'in- 
„ famîe. 11 s'y prit de loin pour exé- 
3) cuter fon projet ; la beauté du mo- 
,, tlf animoit fon courage , & lui inf- 
5, piroit des moyens dignes de fon zèle. 
„ Quel que fut le fuccès , il étoit fuc 
„ de n'avoir pas perdu fon tems : on 
„ réuiTit toujours quand on ne veut 
„ que bien faire. 

,, Il commença par gagner la con- 
„ fiance du Profélyte en ne lui vendant 
„ point fes bienfeits , en ne fe ren- 
„ dant point importun , en ne lui faî* 
„ fant point de fermons , en fe met- 
„ tant toujours à fa portée , en fe foi- 
„ fant petit pour s'égaler à lui. C'étoit, 
5, ce me femble , un fpedacle affez 
„ touchant, de voir un homme grave 
„ devenir le camarade d'un polifTon , 
„ <k la vertu fe prêter au ton de la 
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„ licence ,*pODi en triompher plus Tu- 
„ rcment. Chiand l'étotiriji venoit lui 
„ làirc fes fbucs confidences & s'tpart- 
^ cher avechï, le Prêtre l'ëcoutoit, 
„ le nettoit à Ton aife ; fans approi». 
^ Ter le mal U s'intéreffok à tout, Ja- 
^ mais une indiicretecenCure ne vcw 
„ noit arrêter fon bafcil S: rcfferrer (on 
y, Cœur. Le plaiûr avec lequel il ft 
^ croyoil éccracé, augmentoit celui 
„ qu'il prenoit à tout dite. Air.fi Tefit 
„ fa confeffion générale, fans qu'il 
yy fongeât à lien confeffer. 

„ Après avoir bien étudié Ces fenti- 
'„ mens & fon caractère , le Prêtre vit 
^ clairement que y (ans être ignorant 
jjponr fon âge, il avoit oublie tout 
„ ce qu'il lui importoit de favoir , & 
,, que l'opprobre où l'avoîc réduit la 
„ fortune, ctouffoit en lui tout vrai 
' „ fèntïment du bien & du mal. U eft 
„ on degré d'abruti (TemetiE qnj ôte la 
„ vie à l'ame , & la vois intérieure 
„ ne fait point ft faire ertendre à ce- 
„ lui qui ne fonge qu'à fe nourrir. 
„ FosT garantir le jeune infortuné de 
„ cette mort morale dont il étoit fi 
„ près, il commença par révciHer en 
., fi;i l'amour.propre & l'eftïme de foî- 
i, même. U lui montroît un avenir plus 
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,^ heureux dans le bon emploi de fes 
,, talens ; il ranimoit dans fon cœur 
„ une ardeur généreufe , par le récit 
,, des belles adions d'autrui ; en lui 
„ filant admirer ceux qui les avoient 
9, faites , il lui rendoit le defir d'en 
9, Ëiire de femblables. Pour le déta- 
,, cher infenGblement de fa vie oifive 
„ & vagabonde , il lui faifoit faire 
„ des extraits de livres choiGs ; & fei- 
„ gnant d'avoir befoin de ces extraits , 
,, il nourriflbit en lui le noble fenti- 
„ ment de la reconnoiifance. Il TinC- 
„ truifoit indiredement par ces livres ; 
,, il lui &ifoît reprendre aiTez bonne 
„ opinion de lui-même pour ne pas fe 
„ croire un être inutile à tout bien , 
,, & pour ne vouloir plus fe rendre 
), méprifable à fes propres yeux. 

„ Une bagatelle fera juger de Tart 
,, qu'employoit cet homme bienfaifant 
,, pour élever infenfiblement le cœur 
„ de fon difciple au-deffiis de la baf- 
,9 feffe , fans paroitre fonger à fon inf- 
„ trudbion. L'Eccléfiaftique avoit une 
„ probité fi bien reconnue & un dit 
,, cernement fi fur , que plufieurs per- 
„ fonnes aimoient mieux faire pafler 
,, leurs aumônes par fes mains , que 
>, par celles des riches Curés des villes. 
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n Un jour qu'on lui avoît donné 
„ quelqu*argent à diftrrbuer aux pau- 
„ vres , le jeune homnie eut , à ce ti-< 
„ tre , la lâcheté de lui en demander. 
„ Non , dît-il , nous fommes frères , 
yi VOUS m'appartenez , & je ne dois 
)9 pas toucher à ce dépôt pour mon 
53 ufage. Enfuke il lui donna de Ton 
y, propre argent autant qu'il en avoît 
,, demandé. Des kqpns de cette efpecé 
^ (ont rarement perdues dans le cœur 
^ des jeunes gens qui ce font pas 
yj tout-à-fait corrompus. 

„ Je me kffe de parler en tierce 
jj perfonne , & c^efl un foin fort fu* 
^ perflu ; car vous fentez bien , cher 
r, concitoyen , que ce malheureux fu- 
jy gitif c'eft moi-même ; je me croîa 
^ affez loin des défordres de ma ]eu« 
5, neife pour ofer ks avouer ; & la 
9, main qui m'en tira mérite bien ^ 
„ qu'aux dépens d'un peu de honte y, 
yy je rende , au moins, quelque hon-^ 
y, neur à fes bienfaits* 

„ Ce qui me frappoit le plus , étoîi 
y^ de voir , dans U yie privée de moà 
yj digne maître, la vertu fans hypo- 
„ crifie , l'humanité &ns foiblefte !^ 
„ des difcours toujours droits & dm- 
j^ pies y & une conduite toujours con. 
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„ forme à fcs difcours. Je ne le voyoîs 
„ point s'inquiéter fi ceux qu'il aîdoit 
„ alloient à Vêpres; s'ils fe confeC 
„ foicnt fouvent ; s'ils jeûnôiçnt Jès 
5, jours prefcrits ; s'ils faifaient mai- 
„ gre : ni leur impofer d'autres condî» 
„ tions femblables , fans kfquelles , 
„ dût-on mourir de mifere-^ on. n'a, 
„ nulle afliftance à efpérer des dévots., 
,, Encouragé par ces -obfervations , 
,, loin d'étaler moi-même à fes yaux 
„ le zèle affedté d un nouveau . con^ 
„ verti , je ne lui cachois 'point tpp 
y, mes manières de penfer, &ine l'cr^ 
5, voyois pas plus fcandalifé. Quelque- 
,, fois i'aurois pu me dire : il me paHe 
„ mon indifférence pour le culte que 
„ j'ai embrafle , en faveur de celle 
„ qu'il me voit auflî pour le culte dans 
„ lequel je fuis né ; il fait que moii 
,, dédain n'eil plusuire affaire de parti, 
„ Mais que devois-je penfer , quand 
„ je l'entendois quelquefois approuver 
,, des dogmes contraires à ceux de 
„ l'Eglife. Romaine^ & paroître eftî- 
,,, mer médiocrement toutes* fes céré^ 
„ mornes 1 Je l auroîs cru- ProteftatU: 
„ dégoîfé , il je l'avoîs virmoiris fidefç 
„ à ces mêmes ufages dôtîitil-'ftmbloijt 
,î faire affeï peu <le cas^ mais- fkchàtji: 
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,y qu'il 8*acquittoit fans témoin de fes 
„ devoirs de Prêtre auflî ponduelle- 
,, ment que fous les yeux du public , 
9^ je ne favois plus que juger de ces 
9, contradiétions. Au défaut près , qui 
,, jadis avoit attiré fa difgrace , & dont 
„ il n'étoit pas trop bien corrigé , fa 
,^ vie étoit exemplaire , fes mœurs 
^y étoient irréprochables , fes difcours 
^ honnêtes & judicieux. En vivant 
,, avec lui dans la plus grande inti- 
^, mité , j'apprenois à le refpeéter cha. 
,> que jour davantage ; & tant de bon- 
^, tés m'ayant tout- à -fait gagné le 
5, cœur « j'attendois avec une curieufe 
^ inquiétude le moment d'apprendre 
„ fur quel principe il fondoit l'uni. 
,, fbrmité d'une vie auffi finguliere. 
' ,, Ce moment ne vint pas fitôt. Avant 
^ de s'ouvrir à fon difciple, il s'eifbrqa 
,) de faire germer les femences de rai. 
„ fon & de bonté qu'il jettoit dans fon 
^y ame. Ce qu'il y avoit en moi de plus 
,, difficile à détruire, étoit une orgueil- 
^, leufe mifanthropie , une certaine 
'99 aigreur contre les riches & les 'heu. 
„ reux du monde , comme s'ils l'euC 
,, fent été. à: mes dépens , & que leur 
„ prétendu bonheur eût été ufurpé fur 
^ 1^ mien La folle vanité de la jeu. 
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\\ nèfle, qui regimbe contre ThuRÙlia* 
„ tion , ne me donnoit que trop de 
,, penchant à cette humeur colère ; & 
„ l'amour - propre que mon Mentor 
„ tàchoit de réveiUer en moi , me por- 
„ tant à la fierté , rendoit lea hommes 
,, encore plus vils à mes yeux, & ne 
,, faifoit qu'ajouter , pour eux , le me- 
^ pris à la haine» 

„ Sans combattre direâement cet 
„ orgueil , il l'empêcha de fe tourner 
^ en dureté d'ame , & fans m'ôter 
„ l'eftime de moi- même , il la rendit 
,9 moins dédaigneufe pour mon pro- 
„ chain. En écartant toujours la vaine 
„ apparence , & me montrant les maux 
„ réels qu'elle couvre , il m'apprenoit 
„ à déplorer les erreurs de m'es fembla- 
jf blés , à m'attendrir fur leurs miferes, 
,, & à les plaindre plus qu'à les envien 
), Emu de compaffion fur les foiblefles 
„ humaines , par le profond fendment 
9, des fiennes, jl voyoit par- tout les 
„ hommes viétimes de leurs propres 
„ vices Se de ceux d'autrut ; il voyoit 
,, les pauvres gémir fous le joug des 
9, riches , & les riches fous le joug des 
„ préjugés. Croyez^moi , difoit-il ,nos 
,, ilhifions 9 loin de nous cacher nos 
^y maux , les augmentent » en donnant 
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„ un prix à ce qui n'en a point & nous 
,, tendant fenûbles à mille fautes prî- 
^ vations qoe nous ne fendrions pas 
,) fans elles. La paix de Tame confitle 
„ dans le mépris de tout ce qui peut 
„ la troubler; Thomme qui fait le plus 
^ de cas de la vie , eft celui qui fait le 
jj moins en jouir i & celui qui afpire 
„ le plus avidement au bonheur, eft 
,, toujours le plus miferabîe. 

„ Âh ! quels trilles tableaux , m*é- 
j^ criois - je avec amertume ! s'il faut fe 
^ refufer à tout, que nous a donc fervt 
„ de naître , & s'il faut méprifer le 
,, bonheur même, qui eil- ce qui fait 
„ être heureux ? C'eft moi , repondit 
,, un jour le Prêtre , d'un ton dont je 
„ fus frappé. Heureux , vous ! ù peu 
„ fortune, fi pauvre, exilé, perfé- 
„ cuté ; vous êtes heureux ! Et qu'a, 
^ vez - vous fait pour l'être ? Moa 
„ enfant, reprit- il, je vous le dirai 
,9 volontiers. 

„ Là - dcffus il me fit entendre qu'a- 
^, près avoir recju mes confeOSons , il 
j, vouloit me foire les fiennes. J'épan- 
f, cherai dans votre km , me dit-il en 
„ m'embraflant , tous les fentimeqs de 
„ mon cœur. Vous me verrez, firloa 
,, tel que je fuis , au moins tel que je 
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„ tne vok moi - même. Quand vous 
„ aurez re.qu mon entière prafclfioa 
„ de foi, quand vous connoitrez bien' 
„ l'état de mon ame , vous faurez pour- 
„ quoi je m'eftime heureux , & , ft vous 
^ penfez comme moi , ce que vous 
„ avez à faire pour Têtre. Mais ces 
„ aveux ne font pas l'affaire d'un mo- 
„ ment *, il faut du tems pour vous ex« 
», pofer tout ce que je penfe fur le fort' 
„ de rhomme , & fur le vrai prix de 
j, la vie ; prenons une heure , un lieu 
„ commodes pour nous liyrer paifible- 
yy ment à cet entretien. 

„ Je remarquai de Tempreflcment à 
,,rentendre. Le rendez -vous ne fut 
„ pas renvoyé plus tard qu'au lende- 
5, main matin. On étoit en été ; nous 
^ nous levâmes à la pointe du jour. Il 
„ me mena hors de la ville , fur une 
„ haute colline , au - deffous de la- 
„ quelle paffoit le Pô , dont on voyoit 
„ le cours à travers les fertiles rives 
„ qu'il baigne. Dans Téloignement , 
„ rimmenfe chaîne des Alpes couron- 
„ noit le payfage. Les rayons du foleil 
„ levant rafoient déjà les plaines , & 
„ projettant fur les champs par Ion- 
„ gués ombres, les arbres , les coteaux, 
,, les maifons , enrichi ifoient de miUe 
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f^ accidens de lamîere , le plus beau "* 
,, tableau dont l'œil humain puifle être 
„ frappé. On eût dit que la Nature 
,, étaloit à nos yeux toute fa magnifi. 
,, cence , pour en oi&ir le texte à nos 
,, entretiens. Ce fut là, au'après avoir 
I, quelque tems contemplé ces objets 
,, en filence , l'homme de paix me 
^ parla ainfi „. 
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PROFESSION DE FOI 

DV VICAIRE SAVOYARD. 



M, 



On enfant, n'attendez de moî ni 
des difcours favans, ni de profonds 
raifonnemens. Je ne fuis pas un grand 
Philofophe , & je me foucîe peu de 
l'être. Mais i*ai quelquefois du bon 
fens, & j'aime toujours la vérité. Je 
ne veux pas argumenter avec vous , 
ni même tenter de vous convaincre ; 
il me fuffit lie vous expofer ce que je 
penfe dans la fimplicité de mon cœur. 
Confultez le vôtre durant mon did 
cours; c'eft tout ce que je vous de- 
mande. Si je me trompe , c'eft de bonne 
foi ; cela fuffit pour que mon erreur ne 
me foit pas imputée à crime ; quand 
vous vous tromperiez de même , il 
y auroit peu de mai à cela : fl je penfe 
bien , la raifon nous eft commune , & 
nous avons le même intérêt à l'écou- 
ter ; pourquoi* ne penferiez- vous pas 
comme moi? 
Je fuis né pauvre & payfan , deftiné 
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par mon état à cultiver la terre ; mais 
on crut plus beau que j'apprifTe à 
gagner mon pain dans le métier de 
rrêtre , & Ton trouva le moyen de me 
faire étudier. Aflurément ni mes pa- 
ïens , ni moi ne fongions gueres à cher- 
cher en cela ce qui étoit bon , vérita- 
ble, utile , mais ce qu'il faloit favoir 
pour être ordonné. J'appris ce qu'on 
vouloit que j'apprifTe , je dis ce qu'on 
luloit que je diffe , je m'engageai 
comme on voulut , & je fus fait Prêtre. 
Mais je ne tardai pas à fentir qu'en 
m'obligeant de n'être pas homme , 
j'avois promis plus que je ne pouvois 
tenir. 

On nous dit que la cçnfcience eft 
l'ouvrage des préjugés ; cependant je 
fais par mon expérience qu'elle s'obCi 
tine à fuivre Toidre de la Nature con- 
tre toutes les loix des hommes. On a 
beau nous défendre ceci ou cela, le 
remords nous reproche toujours foible- 
ment ce que nous permet la Nature 
bien 'ordonnée , à plus forte raifon ce 
qu'elle nous prefcrît O bon jeune 
homme ! elle n'a rien dit encore à vos 
fens ; vivez long-tems ëans l'état heu- 
reux où fa voix eft celle de l'innocence. 
Souvenez-vous qu'on l'ofFenfe encore 
plus quand on la prévient , que quand 
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•n la combat ; il faut commencer par 
apprendre à réfîHer, pour favoir quand 
on peut céder fans crime. 

Dès ma jeunefTe j'ai refpecflé le ma- 
riage comme la première & la plus 
fainte inftitution de la Nature. M'étant 
été le droit de m'y foumettre , je ré- 
folus de ne le point profaner ; car mal- 
gré mes clafTes & mes études , ayant 
toujours mené une vie uniforme & 
fimple , j^avois confervé dans mon e(l 
prit toute la clarté des lumières pri- 
mitives ; les maximes du monde ne les 
avoient point obfcurcies , & ma pau- 
vreté m'éloignoit des tentations qui 
didtent les fophîfmes du vice. 

Cette réfolution fut précifcmcnt ce 
qui me perdit ; mon refpedt pour le lit 
d'autrui laifla mes fautes à découvert* 
11 làlut expier le fcandale; arrêté^ 
interdit , chafle , je fus bien plus la 
viétime de mes fcrupules que de mon 
incontinence , & j'eus lieu de com- 
prendre aux reproches dont ma difl 
grâce fut accompagnée , qu'il ne faut 
fouvent qu'aggraver la faute pour 
échapper au châtiment. 

Peu d'expériences pareilles mènent 
loin un efpritqui réfléchit. Voyant par 
de triftes obferYatipns renver&r les 
idées que j'avois du jufte, de l'hom 
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aéte , & de tous les devoirs de r&om^ 
- me^ je perdois chaque jour quelqu'une 
des opinions que j'avois reçues ; ceU 
les qui me reftoîent ne fijffifant plus 
pour faire enfèmble un corpsl qui pfit 
le foutenir par lui-même , je fentis peiw 
i-peus'obfcurdr dans mon efpritlxvi- 
3ence detf principes ; & réduit enfin à 
ne {avoir plus que pen&r , je parvins 
au même point ou vous êtes ; avec 
'cette diSerence, que mon incrédulité, 
fruit tardif d'un âge plus mûr, s'étoif 
formée avec plus de peine , & devoit 
être plus difficile à détruire. 
* yétok dans ces difpoGtions d'incerti* 
tude & de doute, que Defcartes exige 

Jour la recherche de la vérité. Cet 
tat eft peu fait pour durer, il eft in- 
jquiétant & pénible; il n'y a que Tin. 
térêt du vice ou la parefTe de Tame qui 
nous y laifle.' Je n'avois point le cœur 
«flèz corrompu pour m'y plaire; Se 
rien ne conferve mieux l'habitude de 
r^échir , que d'être plus content de 
foi que de'fa fortune» 

Je méditois donc fur le triile fort 
des mortels, fiottans fur cette mer 
des opinions humaines , fans gou ver* 
nail , fans bouifole , & livrés à leurs 
pallions orageiffes , làns autre guide 
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qu*un pilote inexpérimenté qui mé- 
connoit fa route , & qui ne fait ni d'où 
il vient , ni où il va. Je me difois ; 
j'aime la vérité , je la cherche & ne 
puis la reconnoitre ; qu'on me la mon- 
tre ,'& j'y demeure attaché: pourquoi 
faut-il qu'elle fe dérobe à Pemprefle- 
ment d'un cœur fait pour l'adorer ? 

Quoique j'aie fouvent éprouvé de 
plus grands maux, je n'ai jamais mené 
une vie auill conibmment défagréable 
que dans ces tems de trouble & d'an* 
xiété, où fans cefle errant de doute 
en doute , ie ne rapportois de mes 
longues méditations qu'incertitude , 
obfcurité , contradi<ftions fur la caufe 
de mon être & fur la règle de mes 
devoirs. 

Comment peùt-on être fceptique par 
fyftéme & de bonne foi ? Je ne faurois 
le comprendre. Ces Philofophes , ou 
ji'exiftent pas , ou font les plus mal- 
heureux des hommes. Le doute fur 
les chofes qu'il nous importe de con- 
noitre eft un état trop violent pour 
l'efprit humain ; il n'y réfifte pas long- 
tems , il fe décide malgré lui de ma- 
nière ou d'autre , & il aime mieux (è 
tromper que ne rien croire. 

Ce qyi redoabloit moH embarras , 
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étoic qu étaac né dans une Eglife qui 
décide tout , qui ne pennée aucun 
doute > un feul point lejetté me fai- 
(bit rejetter tout le reftie » & que Tim-. 
polfibilité d*admettre tant de décîfions 
abfurdes , me détachoit aufli de celles 
qui ne Tétoient pas. En me difant ; 
croyez tout , on m'empêchoit de rien 
croire , & je ne ûivois plus où m'ar- 
fcter. 

Je confultai les Philofophes , je 
feuilletai leurs livres , j'examinai leurs 
diverfes opinions , je les trouvai tous 
fiers , a&matifs , dogmatiques , même 
dans leur fceptidûne prétendu , n'igno* 
xant rien , ne prouvant rien , fe mo- 
quant les uns des autres ; & ce point 
commun à tous , me parut le ièui fur 
lequel ils ont tous raifon. Triomphans 
quand ils attaquent, ils font fans vi- 
gueur en fe défendant. Si vous pefez 
les raifons , ils n'en ont que pour dé- 
truire ; il vous comptez les voix , cha- 
cun eft réduit à la fienne ; ils ne s'ac- 
;&ordent que pour difputer : les écouter 
n etoît pas le moyen de (brtir de mon 
iocertitDde. 

Je conçus que PinfuSTance de TeC 
prit humain eft la première caulè de 
cette prodigieufe diveiGté de leiiti- 



L I V R E IV. S| 

j0ens, & queTorgueil eft la féconde. 
Kous n'avons point les mefures de 
cette machine immenfe , nous n*en 
pouvons calculer les rapports; nous 
n'en connoiiTons ni les premières 
loix, ni la'caufe finale; nous nous 
ignorons nous-mêmes ; nous ne con- 
noiiTons ni notre nature , ni notre 
principe adif ; à peine favons-nous d 
rhomme eft un être fimple ou corn* 
pofé ; des myûeres impénétrables nous 
environnent de toutes parts ; ils font 
au-deiTus de la région fenfible ; pour 
les percer nous croyons avoir de Tin- 
telligence, & nous n'avons que de 
l'imagina'tion. Chacun fe (raie , à tra- 
vers ce monde imaginaire , une route 
qu'il croit la bonne ; nul ne peut fa- 
voir û la fienne mené au but. Cepen- 
dant nous voulons tout pénétrer , tout 
connoitre. La feule chofe que nous ne 
favons point , eft d'ignorer ce que nous 
ne pouvons favoir. Nous aimons mieux 
nous déterminer au hazard , & croire 
ce qui n'eft pas , que d'avouer qu'au4 
cun de nous ne peut' voir ce qui eft^ 
Petite partie d'un grand tout dont les 
bornes nous échappent , & que fun 
auteur livre à nos folles difputes , nous 
Ibinmes aâez vains pour vouluir décU 
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der ce qu*eft ce coût ea lai-méme , & 
ce que nous fommes par rapport à luL 

C^and les Pbilofophes feroient ea 
état de dèoouTrir h venté , qui d'entre 
eux preodroîc intérêt à elle ? Chacun 
fait bien que Ion fyltême n*eft pas 
mieux fonde que les autres ; mais il le 
foutîent parce qu'il eft à luL O n'y en 
a pas un feul ^ qui « venant i oonnoi- 
tre le vrai & le taux ^ ne préférât le 
mcnfonge qu'il a trouvé à la vérité dc- 
couvene par un autre. Où eft le Phi. 
lotophe « qui . pour fa gloire . ne trom- 
peroic pas volontiers le genre humain ? 
Où ell celui , qui . dans le iècret de 
(on cœur , fe propoie un auôe objet 
que de fe didinguer ? Poi:r>ii qu'il s'é- 
kve au - delTcs du vulgaire , ponrva 
qu'il e^ce Teclat de fes concurrens . 
que deraande-t-il de plus ? Ueflcntid 
eit de penfer autrement que les antres. 
Chez les croirzns il efl athée , chez les 
a:hces:l feroit croyant. 

Le premier fruit que je tirai de ces 
rctiexions , fiit d apprendre à borner 
mes recherches a ce qui m'intéreifoit 
im-nediatement ; à me repofer dans 
rrif profonde ignorance fur tout le 
rr^c « â: à ne m'inquieter . jufqn'an 
d:-:e. que des chofes qu'il m'impot- 
tû«i Zit li.TK.'im je 
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'jje compris encore que , loin de me 
'délivrer de mes doutès/inutiles , let 
'Phîlofophes ne feroient que multiplier 
•ceux qui me tourmentoient , & n'en 
•(réfoudroîent aucun. Je pris donc un 
autre guide , & je me dis ; confuitons 
da lumière intérieure , elle m'égarert 
moins qu'ils ne m'égarient , ou , du 
moins, mon erreur fera la mienne, 
& je me dépraverai moins en fuivant 
mes propres illufion», qu'en me livrant 
à leurs menfonges. 

Alors enTepaflfirft dans mon efprit 
les diverfe^ opinions qui m'avoieiît 
tour-à-tovr entraîné depuis ma naiffan- 
'Ce , je vis que , bien qu'aucune d'elles 
ne fôt aflez évidente pour produire 
inmiédiatement la convidtion , elles 
avoient divers degrés de vraifemblàn* 
ce, Se que Taflentiment intérieur s'y 
prêtait ou s'y refufoit à différentes me- 
tiires. 5ur cette première obfervatîon , 
comparant entre elles toutes ces difFo. 
tentes idées dans le filence des préju- 
gés , je trouvai que la première, & la 
plus commune , étoit aufli la plus fim- 

f)le & la plus raifonnable ; & qu'il ne 
ui manquoit , pour réunir tous les fuf- 
frages , que d'avoir été propbfée la 
dernière* Imaginez tous vos Fhilolb* 
JSmik . Tome IIL B 
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phes mndens & modernes, ayant d't- 
bord épuife leurs bizarres {yftémes de 
forces , de chances y de fatalité , de 
néceflité , d'atomes , de monde animée 
de madère vivante « de matérialifme de 
toute efpece ; & aprèsjeux tous Tilluftie 
Ciarke , éclairant le monde , annon- 
çant enfin l'Etre des Etres & le difpea- 
fateur des chofes. Avec quelle oniver* 
felle admiration , avec quel applaudit 
fement unanime n'eût point été reçu 
ce nouveau fyftéme fi grand , fi confo- 
lant, fi fubUme, fi propre à élever 
Tame , à donner une bafe à la vertu , 
& en même tems fi frappant , fi lumi- 
neux, fi fimple, &« ce me femble, 
offirant moins de chofes incompréhen^ 
fibles à refprit humain, qu'il n'en 
trouve d'abfurdes en tout autre fyllé- 
me ! Je me dîlbis ; les objections in* 
folubles font communes à tous , parce 
que l'efprit de l'homme e(l trop borné 
pour les réfoudre , elles ne prouvent 
donc contre aucun par prcference ; 
mais quelle différence entre les preuves 
direâes ! Celui-là feul qui explique 
tout ne doit-il pas être préféré , quaiid 
ii n'a pas plus de difficulté que les 
autres? 
Portant donc en moi l'amour de la 
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Tcrité pour toute philofophie , & pour 
toute méthode une règle facile & fin- 
ie y qui me difpenfe de la vaine fubti- 
ité des argumens , je reprens , fur cet^e 
-icglc , Texamen des connoifTances qui 
m'intéreflent , réfolu d'admettre pour 
évidentes toutes celles auxquelles, dans 
la fincérité de mon cœur , je ne pour* 
>rai refufer mon confentement ; pour 
Traies toutes celles oui me paroitront 
avoir une llaifon necefiaire avec ces 
premières , & de laiffer toutes les au- 
tres dans l'incertitude , fans les rejetter 
•ni les admettre , & fans mé tourmenter 
è les éclaircir^ quand elles ne mènent 
à rien d'utile pour la pratique. 

Mais qui fuis-je/ Quel droit Hi-je de 
juger les chores , &qu'eft-ce qui dé- 
termine mes jugèmens i S'ils font en- 
traînés , forcés par les impreflions que 
.je reqois , je me fatigue en vain à ces 
j-ècherches , elles ne fe feront point , 
ou fe feront d'elles-mêmes, fans que 
je me mêle de les diriger. Il faut donc 
•tourner d'abord mes regards fur moi 
pour connoitre Tinflrument dont je 
yeux me fervir , & jufqu'à quel poii^ 
je puis me &er à fon ufage. 

J'exifte, & j'ai des fens par lefqueli 
Je fuis tSfeâé. Voilà la première v&. 

B t 




^ge ta. ifs. i îii ac «cfcsd àfi 
i =i de kf Er?àc?c« ai de W 
r. Je ccfio» ôeoc ctùcBeot 

cacfc os fin cb^ qci cf^ h<KS àcmsn^ 
Tt fonc pas b racaie chofe. 

Alnfi non - (enicaienc j exîfie, inaM 
il extite d'aotres êtres , iàroir ks olu 
{îts de mes (enfoions; & quand ces 
objets ne feroient qne des idées , ton- 
yiXXTH cftil vrai que ces idées ne font 
j»afc moi. 

i)t f tout ce que je fens hois de mai 



& qof agîc fur mes fens , je Tappellc 
matière; & toutes les portions de ma. 
tiere que ie conçois- réunies en êtres 
individuels , jjs les appelle des corps. 
Ainli toutes les difputes des idéaliltes 
€c des maccrialiftes ne figninent rica 
pour mci : leurs diilinftions fur l'ap- 
parence & la réalité des corps font des 
chimères. 

' Mevoilstdéjà-toutauffi fur deTexif- 
. tence de l'Univers que de la mienne. 
Enfuite je réfléchis fur les objets de 
mes fenfations ; Si trouvant en moi la 
feculté de les comparer, je me fens 
doué "d'une force adti ve^quc je ne favois 
pas avoir auparavant. 

Appercevoir c'efl fentîr, comparer 
c^cft juger : juger & fcntir ne font pas 
là même chofe. Par la fenfation , les- 
objets s'oflrent à moi féparés , ifolés , 
tels qu'ils font dans la Nature ; par la 
comparaifon ., je les remue, je les 
tranfporte, pour ainfi'dire , je Icspofe 
ïun fur l'autre pour prononcer fur leur 
différence ou fur leur fimîlitude , & 
généralement fur tous Itufs rapports. 
Selon moi la faculté diftindUve de l'être^ 
adif ou intelligent, eft de pouvoir 
donner un fens à ce mot cfl. Je cher-- 
«he ftn vain , dans Titre purement fen-- 
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fiiif, cette force intdligcste qtii tnftf* 
pofe & puis qui prononce ; je ne 1» 
ikuroîs voir dans (à nature. Cet être 
pailîf fendra chaque objet feparément» 
ou même il fentira Pobjet total formé 
ics deux ; mais n'ayant aucune force 
pour les replier l'un fur l'autre , il ne 
Icg comparera jamais , il ne les jugera 

point. 

Voir deux objets à la (bis , ce n'eft 
pas Ycir leiK s rapports , ni juger de 
leurs différences; appercevoir plu- 
fieurs objets les uns hors des autres , 
n eft pas les nombrer. Je puis avoir au 
même inftant Tidée d'un grand bâten 
& d'un petit* bâton fans les comparer y 
fans juger que Tun eft plus petit que 
l'autre, comme je puis voir à la fois 
ma main entière fans fiaire le compte 
de mes doigts (24). Ces idées compa- 
ratives, plus grande plus petite de 
mfane que les idées numériques d*un , 
de deux, &c. ne font certainement 
pas des fenfatîons , quoique mon et 

( 24 ) Les relations de M. de la Condamine 
BOUS parlent d^on peuple qui ne favoit compter 
fue iufqu^à trois. Cependant les hommes qui 
compofoient ce peuple ayant des mains , avoienc 
iouvent apperçu leurs doigts > fans {avoir cemp* 
ter ^ufqu'i cinq. 
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]^rit ne les produife qu'à Toccafion de 
jnes fenfations. 

On nous dit que Tétre fenfitif diftin. 
gue les fenfations les unes des autres 
par les différences qu'ont entr'elles ces 
mêmes fenfations : ceci demande ex- 
plication. Quand les fenfations font 
différentes , Tétre fenfitif les diftingue 
par leurs différences : quand elles font 
femblables , il les diilingue parce qu'il 
fènt les unes hors des autres. Autre- 
ment , comment , dans une fenfation 
fimultanée , diflîngeroit-il deux objets 
égaux ? Il faudroit néceffairement qu'il 
confondit ces deux objets & les prît 
pour le même , fur-tout dans un fy& 
téme où Ton prétend que les fenfations 
lepréfentatives de l'étendue ne font 
point étendues. 

Quand les deux fenfations à compa. 
' rcr font apperques, leur impreflîon eft 
faite , chaque objet efl fenti , les deux 
font fentis ; mais leur rapport n'eft pas 
fenti pour cela. Si le jugement de ce 
rapport n'étoit qu'une fenfation, & 
me yenoit uniquement de Tobjet , mes 
jtigêmens ne me tromperoient jamais , 
puifqu'il n'eft jamais faux que je fente 
ce que je fens. 
Pourquoi donc eft • ce que je me 

B4 



trompe fur le. rapport de ces deux hii^ 
tons , fur- tout s'ils ne font pas paralle»^ 
1^ ? Pourquoi dis- jç , par exemple » quCr 
le petit bàtpn eft le tiers du grand , 
tandis qu'il n'en eft que le quart ? Pour^ 
quoi limage, qui eft la fenfadon , n'eft- 
elle pas conforme à fon modèle, qui^ 
eft l'objet? C'eft que je fuis aétif quand\ 
îf: juge, que l'opération qui compare;:* 
cil fautive ».& que mon entendement 
qui juge les rapports, mêle fes erreurs 
m la vérité des lenfations qui ne mon*, 
trent que les objets. 

Ajoutez à cela une réHexion qui vous, 
frappera , je m'afrure , quand vouï y. 
aurez penfé ; c*eft que fi nous étions^ 
purement paifife dans l'ufage de nos 
fcns, il n'y auroit entre eux aucune 
communication ; il nous feroit impof^ 
iible de connoitre que le corps que: 
nous touchons & l'objet que nous, 
voyons font le même. Ou nous ne fen-. 
tirions jamais rien hors de nous , ou il 
y auroit pour nous cinqCubfiancçsfen*. 
fibles , dont nous n'aurions nul moyea 
d'appercevoir l'identité. 

Qu'on donne tel ou tel nom- à cette^. 
force de mon efprit qui rapproche & 
compare mes fenfations ; qu'on l'ap-» 
jjeile.atteiuion » méditation , réfiescioai^ 
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m\} comme on voudra , toujours eft-il 
vrai qu'elle eft en moi & non dans les 
chofes , que c'eft moi feul qui la pro* 
duis , quoique je ne la produire qu'à 
l'occafion de rimpreflion que font fur 
moi les obiets. Sans être maître de 
fentir ou de ne pas fentir , je le fuis 
â*examiner plus ou moins ce que je 
fens. 

Je ne fui» donc pas fimplement un 
être fenGtif & pa(Gf , mais un être adif 
& intelligent, & quoi qu'en dife la 
philofophie , j'oferai prétendre à Thon. 
neur de penfer. Je fais feulement que 
k vérité eft dans les chofes & non pas 
dans mon efprit qui les juge , & que 
moins je meta du mien dans les juge* 
mens que j'en porte , plus je fuis fur 
d'approcher de la vérité : ainG ma re* 
gle de me livrer au fentiment plus qu'à 
kl raifon , eft confirmée par la raifon 
jnême. 

M'étantt pour ainG dire, alTuré de 
moi-même, je commence à regarder 
hors de mot , & je me confidere avec 
upe forte de frémiflement, jette , per» 
du dans ce vafte Univers , & comme 
noyé dans l'immenGté des êtres , fàns^ 
tien favoir de ce qu'ils font, ni entre' 
iDX, ni par rapport à moi; Je les étu<* 
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die , je les obferve , & le premiet ob- 
jet qui fe préfente à moi pour les com» 
parer , c*eft moUméme. 

Tout ce que î*apperqois par les fens 
cft matière , & je déduis toutes les pro- 
priétés efTentielles de la matière , des 
quêtes fenfibles qui me la font apper- 
cevoir , & qui en font inféparables. Je 
la voîis tantôt en mouvement & tantôt 
tn repos ( 25 ), d'où }*infere que , ni 
k repos , ni le mouvement ne lui font 
elTentiels ; mais le mouvement étant 
une aétion , eft Tefiet d'une caufe dont 
le lépos n'eft que Fabfence. Quand 
donc rien n's^it fur la matière ., elle 
ne (e meut point ; & par cela même 
qu'elle eft indifférente au repos & au 
jRauvement y fon état naturel eft d'être 
çn.tepos» 

', l'apperqols dans les corps deux for- 
tes de mouvement , favoir ; mouve- 
jn^nt communiqué , & mouvement 



( 25 ) Ce repos n'eft , fi Ton veut , que re* 
ladf > mais puifque bous obfervOAt du plus & 
eu moins dans le mouvement , nous concevons 
tffds • clairement un des deux termes extrêmes 
fai eft le fepos , & nous le concevons fi bien » 
f|«e nous fi>mmes enclins même à prendre poux 
abibhi le repos qui n'eft que relatif. Or il n\St 

ri vrai que le mouvement foit de Teflence àm 
maticT», fi cUe yàu être «oaqu* tu reyM« 
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{pofitanféc ou volontaire. Dans le pre« 
mier , la caufe motrice eft étrangère 
au corps mû , & dans le fécond elle 
eft en lui-même. Je ne conclurai pas 
de-là que le mouvement d'une mon. 
tre , par exemple , eft fpontanée ; car 
fi rien d'étranger au reflbrt n*agi(foit 
fur lui , il ne tendroit point à le re« 
dreifer , & ne tireroit pas la chaîne. 
Par la même raifon je n'accorderai 

Îoint , non plus , la fpontanéité aux 
uides , ni au feu même qui &it leur 
fluidité ( 26 ). 

Vous me demanderez fi les mouve» 
Biens des animaux ibnt fpontanées ; je 
TOUS dirai que je n'en fais rien , mais 
^ue l'analogie eft pour l'a&mative. 
Vous me demanderez encore comment 
je fais donc qu'il y a des mouvemens 
fpontanées ; je vous dirai que je le fais , 
parce que je le fens. Je veux mouvoir 
mon bras éc je le meus , fans que ce 
mouvement ait d'autre caufe immé* 
diate que ma velouté. C'eft en vain 



. f 26 > Les Chynîftes regardent le. PhlogiiU* 
qvc OB rélémcBt du fe« comme épars , imm^- 
.ki)e, &.ftagDaBt dans les mixtes dent il fkit 
fartie , jnftv'à ce que des caufes étratfg ères k 
dégagent , le réunifient , le mettent en mott¥c« 
«est ^ It fbftDgeat ea Iku. 
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B-M r i g: 



*I" «" voudrait rJr ^* 

<}"« toute i*."i"»«nt , / eft T^^ohà 

^ *'' n'y aîof.*' n'exifte pi*"*"*^ 
dans les «>*: °'* «ncune r- ^ 

"■««de îe «•*"*/« Cmï""'?»'^'*^ 

"«« eft d'éfre i!*"* naturel dei^'"'^' 
9» en voy, «Jjucune forcent»'» 

/*<^ coince L,;/ftnacop«. 

matière m..- ^^^ , ^«ivcrs rirS*^»- 
• ar j J'ai f.„ —- ,«.,.,^J;^nt com.,. 



flnin des parties d'un corps animé 9. 
ptuifqu'il eft certain que nous qui fom« 
mes parties necnous fentons nullement, 
dans le tout. Ce même Univers eft en 
mouvement ;.& dans fes mouvemens 
féglés , unjFormes ^ aiTujettîs à des loix . 
confiantes , il n'a rien de cette liberté 
qui paroit dans les mouvemens fpoa>- 
tanées-de rto>mme.& des animaux. Le 
monde n'eft donc pas un grand ani- 
mal qui r& meuve de lui-même; il y 
a donc de fes mouvemens quelque/ 
caule étrangère à lui , laquelle je n'ap* 
perçois pas , mais la perfuarion inté- 
rieure me rendicette caufe tellement"^ 
fenfible, que je ne puis voir rouler le ' 
feieil iàns imaginer une force qui le 
pouiTe , o» qi^e (1 la terre tourne , je ~ 
crois fentii uae main qui la fait: 
•tourner*. 

- S'il faut admettre des loix générales >= 
dont je n'apperqois point les rapports - 
eflentiels avec la matière , de quoi fe* 
rti-je avancé ? Ces loix n'étant pointt 
des êtres réek , des fubftances , ontT 
donc quelqu'autre fondement qui m'eft:: 
inconnu. Uexpérience & l'obfervatioa^ 
nous ont fait connoitre les loix dtt: 
mouvement, ces Icmx déterminent les s 
effets fims montrer les caufes ; lelks M^- 
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fuffifcnt point pour expliquer le fyftê- 
me du monde & la marche de TUnivers. 
Defcartes avec des dez formoit le Ciel 
& la Terre , mais il ne put donner le 
premier branle à ces dez , ni mettre 
en jeu fa force centrifuge qu'à l'aide 
d'un mouvement de rotation. Newtoa 
a trouvé la loi de Tattradion , maïs 
l'attradion feule. réduiroit bientôt l'U- 
nivers en une mafTe immobile *, à cette 
loi, il a h\vL joindre une force pro» 
jedile poux faire décrire des courbes 
aux corps céleftes. Que Defcartes nous 
dife quelle loi phyiique a fait tourner 
fes tourbillons ; que Newton nous 
montre la main qui lança les planètes 
fur la tangente de leurs orbites. 

Les premières eau (es du mouvement 
ne font point dans la matière ; elle rc« 
qoit le mouvement & le communique , 
mais elle ne le produit pas. Plus j'ob- 
fer ve l'adtion & réaétion des forces de 
la Nature agiffant Içs unes fur les au- 
tres , plus je trouve que d'effets en ef- 
fets , il fàbt toujours remonter à quei. 
Jue volonté pour première caufe ; car 
iippofer un progrès de caufes à l'infint , 
c'en n'en point fuppofer du tout. En 
un mot , tout mouvement qui n'eft pa$ 
produit par un autre, ne peut venir que 
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«Pufi aâe fpontanée^ volontaire; les 
corps inanimés n'agiCTent que par le 
mouvement, & il n'y a point de véri- 
table adtion fans volonté. Voilà mon 
premier principe. Je crois donc qu'une 
volonté meut l'Univers 6t anime la 
Nature. Voilà mon premier dogme y 
ou mon premier article de foi. 

Comment une volonté produit-elle 
une adtion phyfique & corporelle ! Je 
n'en fais rien , mais j'éprouve en moi 
qu'elle la produit. Je veux agir , & 
j'agis ; je veux mouvoir mon corps , 
& mon corps fe meut : mais qu'un 
corps inanimé & en repos vienne à fe 
mouvoir de lui-même ou produife le 
mouvement, cel^.eft incompréhenfible 
& fans exemple. La volonté m'cft con- 
nue par fes ades , non par JTa nature. 
Je connois cette volonté comme caufe 
motrice, mais concevoir la matière 
produârice du mouvement , c'eft clai- 
rement concevoir un eifet fans caufe > 
c'eft ne concevoir abfolument rien. 

Il ne m*eft pas plus poflTible de coiu 
cevoîr comment ma volonté meut 
mon corps , que comment mes fenfa- 
lions a&dent mon ame. Je ne bîs pas 
néme pourquoi l'un de ces myfteres 
a paru plus explicable que 1 autre» 



Quant à moi , fok quand je fuis p: 
foit quand je fuis aâif, le m( 
d^union des^deuxfubftances me p 
sd)folument incompréhenfible; I 
bien étrange qu'on parte de cetti 
compréhenfibilité même pour cor 
dre les deux fub(lances> comme { 
opérations de nature û difiRérentes 
pliquoîent mieux- dans un feur 
que dans deux. 

Le dogme que je viens d*établ 

ebfcur , il eft vrai , mais enfin il 

un fens , & il n'a rien qui répug 

h ralfon, ni à robfenration ; en 

on dire autant du matérialifme ? ] 

â pas clair que fi le mouvement 

^endel à la matière, il en fero 

feparable -, il y feroit toujours en 

me degré , toujours le même dans 

que portion de madère , it fero 

oommunicable , il ne pourroit 

menter~ ni diminuer , & Ton ne ] 

xoit pas même concevoir la matie 

repos. Quand on me dit que le 

vement ne lui eft pas eflentiel, . 

oéceflaire-^, on veut me donni 

change par desmots qui fecoient 

aifés à réfuter , s'ils avoient un 

fdusde fens. Car, ou le mouve 

de.la matière lui vient d'eUe-mèn] 
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alors il lui eft eflentiel , ou s'il lut 
vrent d*une caufe étrangère , il n*efti 
néceflaire à la matieie qu'autant que 
la caufe motrice agit fur elle : nous 
rentrons dans la première difficulté. 

Les idées générales & abftrai tes font 
la fource des plus grandes erreurs des 
hommes ; jamais le. jargon de la mé- 
taphyfique n'a But découvrir une feule 
Tericé , & il a rempli la phitofophie 
d*abfurdités dont on a honte , ficôfe 
qu'on les dépouille de. leurs grands 
mots. Dites-moi , mon ami , fi , quand 
on vous parle d'une force aveugle ré- 
pandue dans toute la Nature , on porte- 
quelque véritable idée à votre efprit ? 
On croit dire quelque chofe par ces 
mots vagues de force univerfelle , d& 
mouvement néceffaire , & i'^on ne dit 
rien du tout. L'idée du mouvement 
n'eft autre chofe que Tidée du tranf- 
port d'un lieu à un autre , il n'y a- 
point de mouvement fans quelque di- 
redtion ; car un être individuel ne fau« 
roit fe mouvoir à là fois dans tous les 
fens. Dans quel fens donc, la matière 
fe meut-elle néceiTàirement ? Toute la 
matière en corps a-t-elle un mouve- 
ment uniforme , ou chaque atome a-t-il! 
fta mauvemeat progreLf Selon la. £re*- 



Bicrc iàax , rUoiven ndef doit fer- 
Bcr sac maSs fb^ide & îa^viâble ; lë- 
loa lafeamie, il ne doi: former qu'un 
inîde cpvs & iaoobeRiic , bn qu*3 
foie jmxzîs pofîïbîc q;iK deux acomes 
k rsumiTecL Scir qu^e d i iect i on fe 
fisn ce moaTemcnc ooounsti de tmitc 
la madère ? Sexa-ce en droite ligne , 
eu drcDla?reaicat , en hanc , en bas , 
a droîs , a gicdie ? Si chaque molé- 
cole de madère a la diredion pardco- 
liere , quelles feront les caafèi de tou- 
tes ces dîrectioas Jt de toutes œs di£- 
fièrecces ? Si chaque atome ou molé- 
cule de madère ne Bùbit que tourner 
fer foa propre centre , jamais nen ne 
fbitlroît de fa place , é^ il n y aorcit 
point de mouvement communiqué ; 
encore même faudroit-il que ce mou- 
yement circulaire fut déterminé dans 
quelque Cens. Donner à la matière le 
mouvement par abftracdon , c'eft dire 
des mots qui ne (îgnifient rien ; 6c lui 
donner un mouvement déterminé , c'eft 
fuppofer une caufe qui le détermine. 
Plus je muldplie les forces particulier 
(es , plus fai de nouvelles caufes à 
expliquer, fans jamais trouver aucun 
agent commun qui les dirige. Loin de 
pouvoir imaginer aucun ordre dans le 
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ioncoQrs fortuit des Hémens « je n'en 
puis pas même imaginer le combat , 
& le cahos de l'Univers m'efl plus in- 
concevable Que fon harmonie, je com- 
pjrends que le méchanifme du monde 
neut n'être pas intelligible à refprit 
numain ; mais ficôt qu'un homme fc 
mêle de l'expliquer , il doit dire dea 
chofes que les hommes entendent. 

. Si la matière mue me montre une 
volonté , la matière mue félon de cer- 
taines loix 'me montre une intelli* 
gence : c'eft mon fécond article de fbi. 
Agir , comparer , choifir , font des 
opérations d*un être adif & penfant : 
donc cet être exifte. Où le voyez-vous 
e^iifter, m'allez-vous dire ? Non- feule- 
ment dans les Cieux qui roulent , dans 
l'aftre qui nous éclaire, non- feule- 
ment dans moi-même , mais dans la 
brebis qui pait , dansl'oifeau qui vo1e« 
dans la pierre qui tombe , dans la 
feuille qu'emporte le vent. 

. Je juge de l'ordre du monde quoique 
l'en ignore la fin , parce que pour juger 
de cet ordre il me fuffit de comparer 
les parties entre elles, d'étudier leur 
concours , leurs rapports , d'en remar- 
quer le concert. J'ignore pourquoi l'U- 
nivers exifte; mais je ne laifle pas de 
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roir comment il eft modifié ; je- ne? 
laiiFe pas d'appercevoir Tintime correC* 
pondance par laquelle les êtres qui le* 
compofent fe prêtent, un fecours mu» 
tuel. Je fuis comme un homme qui ver^r 
roit, pour la première fois, une moiw 
tre ouverte, & qui ne hiflbroit pas^ 
d'en admirer Touvrage , quoiqu'il ne:- 
connût pas Tufage de ia^ macnine ^' 
qu'il n'eût point vu le cadran. Je ne: 
Ù\s , dîroic-ii , à quoi le tout eft bon : 
mais je vois que chaque pièce eft faite' 
pour lès autres ; j'admire l'ouvrier dans 
le détail de fon ouvrage, & je fuis bien 
§àr que tous ces rouages ne* marchent 
ainfi deconcert , que pour une fin com- 
mune qu'il m'eft impoffible d'apper^- 
ccvoir. 

Comparons lès iihs particulières , les» 
moyens , les rapports ordonnés de toute 
efpece , puis écoutons le fentiment in» 
tcrieur; quel efprit fain peut fe refu- 
fer à fon témoignage; à quels yeux 
non prévenus Tordre fénfible de l'Uni- 
vers n'annonce- 1- il pas une fuprême 
intelligence , & que de fophifmès ne 
faut-il point entafTer pour méconnoitre 
fharmonie des êtres , & l'admirable 
concours de chaque pièce pour la con- 
£rvatbn des autres r Qja'on me. paris: 
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tant qu*on voudra de combinaifons & 
de chances , que vous fçrt de me ré* 
^uire au ftlence , (i vc»is ne pouvez 
«n'amener àia p^uafion, & comment 
in*ôteriez-vous le fentiment involon- 
^ire qui vous dément toujours malgré 
>inoi i Si les cor,ps organifés Ce font conw 
«binés fortuitement de mille manières 
avant de prendre des formes conftan* 
tes ) s'il s'eft Jarmé d'abord des eflo* 
macs fans bouches, des pieds fans tô- 
tes, des mains &ns bras , des organes 
iîmparfidts de toute efpeœ qui font 
j)éris faute de pouvoir fe oonferver, 
pourquoi nui de ces informes cffais ne 
lirappe*t-il plus nos regards ? Pourquoi 
'la Nature s'efUelle enfin prefcrit des 
.loix auxquelles elle n'étoit pas d'abord 
aflujetcie i Je ne dois point être fur- 
pris qu'une chofe arrive lorfqu'elle eft 
poffihle , & que la cfilficulté de l'évé- 
nement ell Gompenfée par la quantité 
des jets , j*en conviens. Cependant , fi 
i'on me venoit dire que des caractères 
•d'imprimerie ^ projettes au hazard , ont 
donné l'Enéide toute arrangée , je ne 
.daignerois pas faire un pas pour aller 
^vérifier le raenfonge. Vous oubliez , 
ine dira- t-on , la quantité des jets; 
ttms de ces -jets « là combien faut - il 
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que j'en fuppofe pour rendre la oom. 
binaifun vraifcmblable ? Pour moi , qui 
ji'cn vois qu'un feul , j*ai l'infini à pv 
rtcr contre un , que fon produit n eft 
point i'efiet du hazard. Ajoutez que dei 
combinaifons & des chances ne don- 
neront jamais que des produiu de 
même nature que les elemens comU- 
aés f que Torganifation & la vie ne ti- 
fulteront point d'un jet d'atomes » ft 
qu'un Chymiiie combinant des mixtes i 
ne les fera point fentir & peafer dans 
ion creufet ( 28 ). 

J'ai lu Nieuventit avec furprile , & 
prefque avec fcandale. Comment cet 
nomme a-t-il pu vouloir faire un livre 
des merveilles de la Nature , qui mon» 
■ Il ■ ■ I II ■ 

( 28) Croiroic- on , fi I^on n'en avoit la prév- 
ue « %ue ^extravagance humaine pât être portée 
à ce point ? AmMtus Lujitéutus ailuroit avoir va 
un petit homme long d'un pouce enfermé daas 
un verre , que Julius Céimillmt , comme un autre 
Prométhée , avoit fait par^ la fcieuce Alchymi- 
que. Paracelfe , de maturÂ rerum ^ enfeigne U 
façon de produire ces petits hommes « & fim» 
dent que les Pygmées , les Faunes , les Satyres 
ft les Nymphes ont été engendrés par la chvmie. 
En effet , je ne vois pas trop qu*il refte défor. 
nais antre ohofe à faire pour établir la poffi- 
bilité de ces faits , fi ce n*eft d*avancer oue la 
matière organique réfifte à Tardeur du feo , ft 
que fes molécules peuvent ft conièryer en vie 
iisLS «a fetcMSu se réverbene. 
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trcot la fageiTe de fon Auteur? Son li- 
vre feroit auffi gros que le monde., 
qu'il n'auroic pas cpuilé fon fujet ; jb 
fttôt qu'on veut entrer dans les détails., 
la plus grande merveille échappe , qui 
efi l'harmonie & l'accord du touc La 
feule génération des corps vivans & of- 
^nifés eft l'abyi^e de refprit humaip ; 
la barrière infurmonuble que la Na- 
ture a mife encre lesdiverles efpeces, 
.afin qu'elles ne fe confondiflent pasi, 
montre Tes intentions avec la derniese 
'évidence. Elle ne s'eft pas contentée 
d'établir l'ordre , elle a pris des me- 
fures certaines pour que rien ne pût le 
troubler. 

. Il n'y a pas un être dans^ l'Univers 
.qu'on ne puifTe , à quelque égard , re- 
garder comme le centre commun de 
tous les autres , autour duquel ils font 
-tous ordonnés , en forte qu'ils font tous 
réciproquement fins & moyens les uii^s 
relativement aux autres. L'efprit & 
confond & fe perd dans cette infinité 
de rapports , dont pas un n'efl: confon- 
. du ni perdu dans la foule. Qpe d'ab* 
furdes fuppofitions pour déduire toute 
cette harmonie de l'aveugle mécha- 
nifme de la matière mue fortuitement! 
Ceux qui nient l'unité d'îi^tt ntion qui 



4h manifefte dans les rapports de totitSS 
les parties de ce grand tout , ont beau 
couvrir leurs galimatias d'abftrac- 
•tions , de co-ordlnations , de principes 
généraux, de termes emblématiques-; 
-quoiqu'ils faflent, il m'eft impoflible 
de concevoir un fyftéme d'êtres fi conf- 
tamment ordonnés, que je ne con^ 
<;oive une intelligence qui l'ordonne. 
Il ne dépend pas de moi de croire que 
4a matière paftive & morte a pu pro- 
duire des êtres vivans & fentans , 
qu'une fatalité aveugle a pu produire 
des êtres intelligens , que ce qui ne 
ipenfe pointa pu produire des êtres qui 
penfcnt. 

Je crois donc que le monde eft gou^ 
"verné par une volonté puiflante & fa- 
ge *, je le vois , ou plutôt je le fens , & 
•cela m'importe à favoir : mais ce même 
monde eil - il éternel ou créé ^ Y a-t- 
il un principe unique des cbofes ? î 
en a - 1 - il deux ou plufieurs , & quelle 
eft leur nature ? Je n'en fais rien ; & 
que m'importe ? A mefure que ces con- 
Tioiffances me deviendront intérenkn- 
tes , je m'efforcerai de les acquérir ; 
jufques-là je renonce à des queftions 
oifeufes qui peuvent inquiéter mon 
amour -propre, mais qui font inutiles 



i ma conduite & fupérieores à ma 
Tailbn. 

•Souyenez-Tous toujours que je n'eiv 
•feigne point mon fentiment, je Tex*- 
pofe. Que la matière foit éternelle on 
créée, qu'il y ait un principe paflif ob 
-qu'il n'y en ait point, toujours eft-ii 
certain que le tout ed un , &>annonce 
«ne Intelligence unique ; car je ne vois 
tien qui ne foit ordonné dans le même 
•fyftéme , & qui ne concoure à la mémie 
un , favoir la confervation du tout 
dans Tordre établi. Cet Ëtte qui veut 
.& qui peut., cet Etre adtf par lui- 
même; cet Etre, enfin , quel qu'il 
ibit , qui meut TUnivers & tirdonne 
itoutes chofes, je l'appelle Dieu. Je 
-joins à.Ge Apmles idées d'intelligence^ 
de puîflance , de volonté que j ai rat- 
Cembiéc», "& celle dé bonté qui eh eft 
>iine fuite nécelTaire ; mais je n'en con- 
-iiois pas mieux 4'Ëtre auquel je Tai 
*donne ; il fe dérobe également à mes 
liens & à mon entendement; plus j'y 
•penfe , plus je me confonds : je iais 
très-certainement qu'il exifte , & qu'il 
«exifte par lui - même ; je fais que moa 
•cxîftence eft fubordonnée à la fienne , 
-& que toutes les chofes qui me font 
iM^nn^ font abfolument dans le oaiéiiie 
£imk. Tome UL* C 



é^m . E M I t c . 

cas. faiiperqois Dieu par-tost dans 
bs œuvres , je le Cens en moi » je le 
jvois tont autour de moi ; mais fitdt 
que je veux le contempler en lui-même, 
fitôc que je veux chercher où il eft , ce 
qu'il eft > quelle eft fa fubftance , il 
m'échaqppe, &mon e^rit troublé n'ap^ 
perqoit plus rien. 

Pénétré de mon inCiffiCmce, je ne 
naifonnerai jamais fiir la nature de 
'Sien , que je n'y fois forcé par le fen- 
timent de (es rapports avec moi. Ces 
xaîfonnemens font toujours téméraires ; 
un homme ikge ne doit s'y livrer qu*en 
tremblant, & fur qu'il n'eft pas fait 
'pour les approfoncÛr : car ce qu'il y 
«de plus injurieux à la Divinité n'eft 
pas de n'y point penib' y mais d!en 
mal penfer. 

Après avoir découvert ceux de (es 

■ attributs par lefquels je connois fon 

exiiïence , je reviens à moi ; & je 

cherche quel rang j'occupe dans Tordre 

des chofes qu elle gouverne , & que je 

.puis examiner. Je me urouve incontdt^ 

:tablement au premier par mon e(peoe; 

' car par ma volonté & par les inlfarument 

qui font en mon pouvoir pour l'exéci»- 

tcr , j'ai plus de force pour agir (or 

tous les corps qui m*environnent , ou 
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'p^iir ihe prêter oû me dérober ôérttnïe 
il me plait à leur aâion, qu'aucan 
d'eux n'en a pour agir for moi malgré 
moi par la feule impulfion phyfique ^ 
&, par mon intelligence, je fuis le 
feul qui ait infpedion fur le tout Quel 
être ici - bas , hors Thomme , (ait ob- 
ferver tous les autres , mefurer ^ calcu- 
ler , prévoir leurs mouvemens , leurs 
effets, & joindre, pour ainfi dire, le 
fentiment de Texiftence commune à 
celui de fon exiftence individuelle ? 
Qu*y a - t - il de fi ridicule à penfer 
que tout eft fait pour moi , fi je fuis le 
feul qui fâche tout rapporter à lui ? 
. IL eft donc vrai que Thomme eft le 
Roi de la terre qu'il habite ; car non- 
ieulement il dompte tous lesr animaux , 
non-feulement il difpofe des élément 
par fon induftrie ; mais lui feul fur là 
terre en fait dîfpofer , & il s'approprie 
encore , par la contemplation , les aftrei 
Mêmes dont il ne peut approcher. 
Qu'on me montre un autre animal fut 
la terre qui fâche faite ufage du feu , & 
iqui fachc admirer le foleil. Quoi ! je 

Iiuis obfetvêr , connoitre les êtres St 
eurs rapports ; je puis fentîr ce que 
c'eft qu ordre , beauté , vertu ; je paît 
4}QntempIer TUnivers , m'clever à U 

C z 
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jnaln qui le gouverne ; je puis tdme 
i>îen , le faire , 6^ ie me compazei 
jmiz bétes? Ameabjeâe^Aeft ta ti 
philolbplue qui te rend femblabL 
«lies ! au plutôt tu veux en vaia.f ; 
iir ; ton génie dépofe contre tes pi 
jdpes, ton cœur bienfaîfant dém 
jta doctrine, & l'abus même de 
Acuités prouve leur excdlence «n 
1^ de toL 

Pour moi, ^1 n'ai point de fyiU 
i Ibutenir , moi , homme fimple & i 
^ue la fureur d'aucun parti n'entndi 
& qui n'afpite point à Thonneur d*< 
chef de feâe , content de la place 
Dieu m'a mis, je ne «ois riea, af 
lui , de meilleur que mon elpoce ; 
j'avois à çhoifir ma plaioe dans l'oi 
ides êtres ^ que pourrais -- je dioifii 
{dus que d'être homme ? 

Cette réflexion m'enorgueillit me 
qu'elle ne me touche; car cet 
n'eft point de ^on choii^ , & il n'é 
1^ dû au mérite d'un être qui n'e 
toit pas encore. Pois- je me voir a 
diiÛngué fans me féliciter de rem 
ce poftei honorable , & fans béni 
main qui m'y a placé ? De mon ] 
mier retour fun moi naît dans c 
Cijeur un ientiment de reconnoiûii 
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& de bétiedidtlon pour l-Autedr de mon^ 
«fpece , & de ce fentibient mon prew 
«lier hommage à la Diyinité bienfai-* 
fànte. J'adore la Puiflknce fupfême , &* 
je m'attendris fur Tes bienfaits. Je n'a? 
pas befoin qu'on m'enfeigne ce culte y. 
i\ m'eft didté par la Nature elle-même. 
N'efl-ce pas une conféquence ilaturellc 
de l'amoiir de foi , d'honorer ce qur 
nous protège , & d'aimep g& qui noud* 
veut do^ bien t 

Mais quand pbtif eonhokre'efifutîe- 
ma place individuelle dans mon efpece, 
j'en confider&ld^ divers itings, & le^ 
hommes qui tes remptiflent , que de<^ 
idens-je?QuelQ>eétaclél Où eft l'ordre? 
qve i'avois obfervé ? le tableau de 1» 
nature ne m'ofFroît qu'harmonie & pro^c 
portions , celui du genre humain ne^ 
m'offre que confufion , défordre ! Le* 
concert règne entre les élémens , & les- 
lîommes font dans le caho& ! Les ani-- 
jBaux font heureux , leur roi feul ett 
miférable ! fagelTe l où font tes loix ti 
à Providence \ eft- ce ainfi que tu ré- 
gis le monde? Etre bienfaifant qu'eft 
devenu ton pouvoir? Je vois le mai 
fur la terre. 

Croiriez • vous , mon bon ami , qur 
à^ ces tûftes xéflexions , & de cqs cooir 



mdiâioBs ippncBtits fe niiiucicnt- 
daiu BOB tfpik les fiiblimes idées dû. 
FaBc^ ^un'afoîoitpoiiit jviqBcs-là 
icfvlte de Mes rechcidbes? tLa oédU 
tÊOtfwf l^nÊtuK àtfhùmmtj fj crut 
déconvTH deux principes diftinâs^ 
donc l'un l'clevoit è Fédide des écrites 
ctcraellcs, à l'amoar de b jnfttoe & d» 
keao Bonl^ anx ni^ns dn monde 
intcUeâiiel dont In contemplation fait 
les deBces dn (âge , & dont l*aiitie le 
lamenoit baflemenr en lui-même , Tai^ 
ierviffoic à l'empire des (èns> am pat 
fions qui font leurs mhiiftres , & con«> 
trarioit par elles tout ce que loi infpi. 
loit le fentiment dn premier. En me 
fentant entraîné^ combatto par ces 
deux moovemens contraires, îe me di- 
fois : non, Thomme n'eft point un ; je 
Teux & je ne veux pas , je me fens à 
la fois efclave & libre ; je Tois le bien , 
\c l'aime , & je fais le mal : je fuisa<ftif 
quand )*écoote la raifon , paflif quand 
mes paffions m'entr^nent, & mon 
pire tourment , quand je fuccombe , eft 
de fentir que j'ai pu réfifter. 

Jeune homme , écoutez avec cou. 
fiance, je ferai toujours de bonne foi» 
Si la confcience eft Touvrage des pré. 
jugés , j'ai toit , fans doute y & il n'y . 
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a point de morale démontrée ; mais fi 
fe préférer à tout eft un penchant na- 
turel à rhomme , & fi pourtant le pre* 
mier fendment de la jufiice eft inné 
dans le cœur humain , que celui qui 
fait de Thomme un être fimple , levé 
ces contradi(fttons , & je ne reconnois 
plus qu'une fubftance* 

Vous remarquerez que par ce mot de 
fubftance , j'qptends en général l'Etre 
doué de quelque qualité primitive , & 
abftradtion faite de toutes modifica* 
tions particulières ou fecondaires. Si 
donc toutes ie§ qualités primitives qui 
nous font connues, peuvent fe réunir 
dans un même être , on ne doit admet* 
tre qu'une fubftance ; mais s'il y en a 
qui s'excluent mutuellement, il y a 
autant de diverfos fubftances qu on 
peut faire de pareilles exclufions. Vous 
refléchirez fur cela ; pour moi je n'ai 
befoin , quoi qu'en dife Locke . de 
connoitre la matière que comme eten« 
due & divifible, pour être afluré 

?u'el1e ne peut, penfer ; & quand un 
hilofophe viendra me dire que les ar« 
bres fentent , & que les rochers pen- 
fent ( 29 ) Jl aura beau m'embarraffetr 

(2^) Il ne femble ^«e loin de dirç q^ue \t9 
tochers penlêiit , la philofophie itioderne t 4J^ 
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ians tes irgomcns fobdis ; je ne piur 
Toir ei lui qo'an fophifte de mauvaife- 

couTtrt an coBCTAÎrc que les facMDines ne pen- 
fait pont. Elle ne re-.o ua e te pie< qve des êtrer 
Aafiiifs dass U Xamre , & tunte la difflSreiice 
fa'elîe trouTe catre un bomme & nue pierre*, 
cft q"e rhcmme eft aa être ffcCtif qui a des 
fazfitioBS • &.lÂ ùeire ui' être fènfitîf qoî n^en^ 
a f .Ls. M^ s'il tî^Traî qae u>iib: madère fente,, 
se craceTrax - je ranicé tènCtive , ou le moi io<' 
éiTidnel? ftra- ce dans chaqne orolccnle de ma- 
tière, on dans des corps aggréead&? Placerai-» 
je également cette nnité dans ics fluides & danSL 
les foiides , dans les mixtes Jc dans les élémens ? 
n n'y a , dit -on , que des iodividas dans la Na- 
tcre I mais quels font ces individus ? Cette pierre - 
cil - elle an- individu eu eue ags relation d'în- 
4iTidns? Eft- elle nn Tenl étre^fenfitif, on en 
«ottt-ient • elle actanc que de erains de lable ? Si 
chaque atome élémentaire e£i un être (ènfitif ,. 
comment concevrai -je cette intime communica* 
lion par laquelle Tun (e lent dans Tantre , em 
fcrte ^e leurs deux «mi le confondent en un ?. 
L'attracHOn peut être une loi de la Xatnre dont 
le myfte/e nous eft inccfnnu ; mais nous conce^ 
Tons au moins que Tattraâiofi ,. agiilànt feloa 
les maâfes , n*a rien dliocompatible avec Téten* 
doe&la divifîbilitê. Concevez - vous la même 
diofe dn (èctiment-? Les parties reni3>les fonr 
étendues ,. mais rêcre (ènutif eft ixuUvifible & 
vo ; il oe Te partage pas , il eH tout entier oa 
nul : rêt.-e (ènfitîf n'eft donc pas un corps. Je 
ne iais comment Tentendent nos matérialités*, 
mais il me femble que les mêmes difficultés qui 
leur ont ^t rejetter la peniée, leur devroient 
faire anffi roettes le fentimeat . & je ne vois pas 
pourquoi ayant fait le premier pas , ils ne fie^ 
Toient pas auffî Tautre ; que leur en coûteroit • il 
de plu^ , & puifquMls (but fQfs qu'ils ne penfent 
pas , commcut oftnt - ils affiiiKU qu'il» icatentl 
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fbi, qui aime mieux donner le fenti- 
ment aux pierres , que d'accorder une 
une à l'homme. 

Suppofons un' fourd qui nie l'exiC 
tence des fons , parce qu'ils n'onf ja- 
mais frappé fon oreille. Je mets fous 
fes yeux un inilrument à corde, dont 
je &is fonner l'unifTon par un autre 
inftrument caché : le fourd roit frémir 
la corde ; je lui dis , c'eft le fon qui fait 
cela. Point du tout, répond - il ; la 
caufe du (rémillement de la corde eft 
en elle-même; c'eft une qualité com- 
mune à tous les corps dr frémir ainfî : 
montrez-moi donc, reprends- je , ce= 
frémiflementdans les autres corps, ou> 
do moins fa caufe dans cette corde? 
Je ne puis , réplique le fourd ; mais par- 
ce que je ne comtois pas comment fré- 
mit cette corde > pourquoi faut-il que 
j'aille expliquer cela par vosTons , dont 
je n'ai pas la moindre idée f C'eil ex- 
pliquer un faitobfcur, par une caufe- 
encore plus obfcure. Ou rendez - moi- 
Tos fons fenfibles , ou je dis qu'ils > 
^exiftent pas. 

- Phis je réfléchis (iir là penfée & fut' 
la nature de l'efprit humain , plus je' 
tiouve que le raifonnement dés ma- 
ténaiiftss leffçn^ à celiii de ce fourdi^ 
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Us font footds. en effet," à la voit 
inicïieure qui leur cric d'un ton diffi. 
çUc à mccoanoitre , une machine ne, 
pcnfe point , iJ n y a ni mouvement , 
ni figure qui prodaife b réflexion : queU 
qoe choie en tcû cherche à brifer les 
liens qui le compriment : l'efpace n'eft 
pas ta mefare , lUni^ers entier n'eft 
pas aflez grand pour toi ; tes fcntî- 
mens , tes deûrs , ton inquiétude , ton 
orgueil même , o&t un autre principe 
que ce corps étroit dans lequel tu te 
fens enchaîné. 

Nul être matériel n'efl atiîîf par luî- 
néme , & moi , je le fuis. On a beau 
me difputer ceU , je le feus , & ce fen- 
timent qui me parie eft plus fort que 
la raifon qui le combat. J'ai un corps 
fur lequel les autres agilTent & qui agit 
fur eux; celte action réciproque n'eft 
pas douteuCè ; mais ma volonté eil in. 
dépendante de mes fcns , je confens ou 
je réiîftc, je fuccombe ou je ûiis vain- 
queur, & je fens parfaitement en moi- 
même quand je fais ce que j'ai voulu 
feiie , ou quand je ne fais que céder, 
à mes pallions. J'ai toujouis la pitiC 
fance de vouloir, non ia force d'cx&^' 
cuter. Quand je me livre aux tenta.. ■ 
^oos, j'agis Edloa i'iaifuliîoA des ob^ 



L î V R B IV. ^9. 

jets externes. Quand je me reproche 
cette foiblefTe , je n'écoute que ma vo- 
lonté ; je fuis efclave par îm^s vices , 
& libre par mes remords ; le fentiment 
de ma liberté ne s'eiFace en moi que 
quand je me déprave , & que j'enw 
pèche enfin la voix de l'ame de s'élever 
contre la loi du corps. 

Je ne connois la volonté que par le 
fentiment de la mienne , & l'entende- 
ment ne m'eft pas mieux connu. Quand 
on me demande Quelle eft la cauie qui 
détermine ma volonté , je demande à 
mon tour , quelle eft la caufe qui dé- 
termine mon jugement : car il eft clair 
que ces deux caufes n'en font Qu'une, 
ffc & l'on comprend bien quç Triomme 
eft adtif dans fes jugemens, que fon 
entendement n'eft que le pouvoir de 
comparer & de juger, on verra que 
fa liberté n'eft qu'un pouvoir fembla* 
ble , ou dérivé de celui-là ; il choiftt 
le bon comme il a Jugé le vrai i^s'il juge 
faux il choifit mal. Quelle eft donc I9 
çaufe qui détermine la volonté - C'eft 
fon jugement Et quelle eft la caufe qui 
^éteroiine fon jugement T C'eft fa fa- 
culté intelligente , c'eft fa puiffance de 
iujger > la caufe déterminante eft oa 

C6 
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lui-niùiie, Paffé cela , je n'entends pIÙF 

lien. 

Sans doBte ie ne fuis pas îibrc di 
ne pas vouloir mon propre bien , je ne- 
fuis pas libre de vouloir mon malj 
mais ma liberté confifte en cela même , 
que 7C ne puis vouloir que ce qui m'eft 
convenable j ou que j'eftime lel , fans 
que rien d'étranger à moi nie déter- 
mine. S'enfuit- il tjuc- je ne- fois pas 
mon maître , parce que je ne fijis pas 
le maître d'être un autre que moi 1 

Le principe de toute a^flion eft dafls 
la volonté d'un être Itbre , on ne fau* 
loit remonter au-delà. Ce n'eft pas lé 
mot de liberté qui ne fignifiê rien,, 
c'çft celutde nécefii-té. Suppofer queU 
que afle, quelque ejïèt qui ne dérive 
paî d'un piincipe aftif, c'eit vraiment 
îupcoftr des effets fans caufe , c'cft 
tomoer dans le cercle vicieux. Ou il 
n'y a point de première impuifion,, 
ou toute première impuifion n'a nulle- 
caufe antérieure , & il n'y a point de 
véritable volonté fans liberté. L'hom* 
me eft donc Jîbre da'^s fes aftions , éï 
comme tel' animé d'une fubftanee im^ 
matt'rielle ; c'eft mon troifieme atticlfr 
de foi. De ces trois premiers vous 
(téduiiez aKëmeat tous les auties^ 



fins qpe je ^continue à les compter 

Si rhomme eft actif & libre , il agit 

éë lui-même ; tout ce qu'il fait libres 

ment n^entre pofnt dans le fyftéme or* 

donné de la Providence , & ne peut 

lui être imputé. *Elle ne veut point le 

mal que fait l'homme, en abufant do 

hi liberté qu'elle Itir donne , mais elle 

ne Tempéchcpas de le faire ; foitquo 

de la part d'un être fi foible ce mal 

foit nul- à fes yeux ; foit qu'elle ne 

piit rémpêcher fans gêner ut liberté <- 

& faire un maF plus grand en dégra^ 

dant fa nature. Elle Ta fait libre a&x 

qu'il fit, non le mal, mais le bien 

par choix. Elle l'a* mrs en état de faire 

ce choix ; en ufant bien dès faculté»- 

dont elle Ta doté- v. mars elle à telle-^ 

ment ' borné (es forces , que l'abus dé 

fà liberté qu'elle lui laiile, ne peut 

troubler Tordre générât Le mal qu^ 

Phomme fitit, retombe fur lui, fan* 

rien cKangerau fyftême du monde, fanar 

empêcher que refpece humaine elle«^ 

même ne feeonferve malgré qu'elle en« 

ait. Murmurer- de ce queDieu ne l'cnw 

pèche pas dé faire Iémal,*c'èftmurnnK^ 

rcr de ce qu'il là fit tf une nature excet^ 

lente, de ce qu il mit -à fes aAibns la^ 

2Qoralité ^ui les ennoblit^ à/coe^vrX^ 
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Homme, ne cherche plus l'anteor 
du mal; cet auteur c'efl toi- même; 
U n'esiAe point d'autre mal que celui 
que'tu fais ou que tu fouffres , & l'un 
& Tautre te vient de toi. Le mal gé. 
n étal ne peut être que dans le dcfor- 
■ dre , & je vois dans Je fyftême du 
monde un ordre qui ne fe dément 
point. Le mal particulier n'cft que dan) 
le fentiment de l'être qui fouffre ; & 
ce fentiment, l'homme ne l'a pas reçu 
de la Nature, il fe l'eft donné. La 
douleur a peu de prife fur quiconque, 
ayant peu refléchi , n'a ni fouvenir , 
ni prévoyance. Otez nos funelles pro- 
grès , ôtez nos erreurs & nos vices, 
£tez l'ouvrage de l'homme, 6c tous 
eft bien. 

Où tout eft bien, rien n'cft injulte; 
La juftice eft inféparablc de la bonté; 
Or la bonté eft l'effet nécenaire d'une 
puiftance fans borne S; de l'amour de: 
foi , efTentiel à tout être qui lè fent» 
Celui qui peut tout , étend , pourainii 
dire , fon exiftence avec celle des étrcs^ 
Produire & confetver font l'ade per- 
pétuel de la puifîance ; elfe n'agit point 
fur ce qui n'eft pas ; Dieu n'eft pas le- 
Bieu des morts , il ne pourroit êtier 
^Nlcuâ«iu & mécbut ians fe nuiie^ 
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Colui qui peut tout ne peut vouroir 
que ce qui eft bien ( 30.) Donc TEtre 
louverainement bon , parce qu'il e(fc 
fouverainement puilTant, doit être auffi 
fouverainemenc jufte , autrement il fe 
contrediroic lui-même ; car l'amour dei 
l'ordre qui le produit s'appelle bonté ^. 
& l'amouc de Tordre qui le conferva' 
t'appelle juflice^ 

Dieu , dit-on v^ ne doit rien à fe» 
«réatures ; jis crois qu'il leur doit tout" 
ce qu il leur promit en leur donnant 
i'étre. Or c'eft leur promettre un bien, 
que de leur en - donner l'idée & de 
leur en faire fentir le befoin. Plus je- 
rentre en moi, plus je me confuJte., 
& plus jer Ifs C69^ mots écrits dans motb 
zxtïR\fois jiiflt ëf tu fer as heureux. 11* 
n'ea eft rien pourtant, à confidérer 
l'état préfent des chofes : le • méchant 
profpere , j& Je jufte refte. opprimée 
Toyez auili queH^ indignation s'aliu- 
jne en nous quand cette attente eft 



(30 ) jQ4iand les Anciens appelloicntt^/finniff 

Msxifkm , le Dieu fuprêtne ^ ils difoient très» 

ffui.mais en difant A/^xi^ma Optimus, ils a»f 

roient- parlé plus exactement , puifque fa bonté 

vient de & piiifiiiace : il eft baa paitc su^'il o(t 
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fruftrée ! La confcience s'élève & mur. 
mure contre fon Auteur ; elle lui crie 
en gémiffant : tu m'as trompé! 

Je t'ai trompé , téméraire ! & qui 
te l'a dit ? Ton ame eft-elle anéantie ? 
As- tu cefle d'exilter 1 Brucus ! ô mon 
fils ! ne fouille point ta noble vie en 
la finilTant : rie laiiTe point ion efpoir 
& ta gloire avec ton corps aux champs 
dePhiiippes. Pourquoi dis-tu : la vertu 
n'eft rien , quand tu vas jouir du prix 
de la tienne ? Tu vas mourir, penfes- 
tu ; non , tu vas vivre , & c'eft alors que 
je tiendrai tout ce que je t'ai promis. 

On diroit , aux murmures des impa- 
tiens mortels, que Dieu leur doîtla ré- 
compenfe avant le mérite , & qu'il eft 
oblifié de payer leur vertu d'avance; 
Oh .' foyons bons premièrement , & 
puis nous ferons heureux. N'exigeons 
pas le prix avant la vldoiiç , ni le fa- 
Jairc avant le travail. Ce n'eft point 
dans ta lice , difoit Plutarque , quA 
les vainqueurs de nos jeux facrés font 
couronnés , c'eft après qu'ils l'ont pari^ 
courue. 

Si l'ame eft immatérielle , elle peut 
fiirvivre au corps ; & fi elle lui furvic 
h Providence eft juftitîée. Quand je 
n'auroù d'autre pieuve de rimButd» 
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mb'té de Pâme , qiie le triomphe du 
méchant, & roppreffion du jufteen ce 
inonde , cela feui m'einpécberoit d'en 
douter. Une fi choquante di0bnance 
dans l'harmonie univerfelle , me feroit 
chercher i la réfoudre. Je me dirois : 
tout jie finit pas pour nous avec la vie , 
tout rentre dans Tordre à la mort. J'au- 
rois ^ à la vérité , Tembarry de me de- 
mander où eft l'homme , quand tout 
ce qu'il avoit de fenfibie eft détruit. 
Cette queftion n'eft plus une difficulté 
pour moi , fitôt que j'ai reconnu deux 
iubftances. 11 eft trés-fimple que durant 
ma vie corporelle , n'appercevant rien 
que par mes fens , ce qui ne leur eft 
point foumis m*échappe. Qpand l'union 
du corps & de Tame eft- rompue , )e 
conçois que l'un peu fe diflbudre 6t 
l'autre fe conferver. Pourquoi la def- 
trui^ion de l'un entrahieroit-elle la de(^ 
trudion de l'autre ? Au contraire , étant 
de natures fi différentes , ils étoient ^ 
par leur union , dans un état violent ; 
& quand cette union ceffe , ils rentrent 
tous deux dans leur état naturel. La 
fubftance adive & vivante regagne 
toute la force qu'elle employoit à mou* 
voir la fubftance paffive & morte. Ué- 
las t jfi te fens trop par mes vices ^ 
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Fhonme ne vit qu'à moitié dorant & 
viC) ft la vie de Fme ne coninmnct 
fii*à h mort dn oorpfc 

Mais.qneUe eft cetœ TÎe, AV^mef 
eft-eUe immortelle paà- la natnte l Jt 
Pignore. Mon entendem«it borné no 
^nçoit rieo £ui»4xmies ; tout ce qu'oor 
appelle infini m^'éehappe; Que puis^- je 
nier^ affifm|p » quels raifonnemens pnis^ 
îe fiure fur ce que je^ ne pois eonoe^ 
foir ? ^csol»qoe Famé (urvit au eorpa 
affez pour le maintien de TcMrdre ; qui' 
ftit fi c'eft aflèz^ pour durer toujours!^ 
^utefpifl je conçoiiB comment le corp» 
t'ufe & fe détruit par la; £vifion dès- 
parties , mais j^ne puis concevoir nno' 
deftrudîon pareînë dé l^tre penânt ;. 
& n'imaginant point comment il peut 
mourir, ie pré&me qu'il ne meurt pas., 
fuifc^e cette préfomptton me confole,, 
& n^ rien de déraifonnable , pourquoi 
eraindrois-je de m'y livrer ^ 

Je fensmon ame-, je la connoi^ pait^ 
le fentiment & par la penfée; je faiS' 
qu'elle eil , fans fa voir quelle eft foa 
eflence y je ne puis raifonner fur des* 
idées que je n'ai pas^. Ce que je fais bien^ 
fi'eft que l'identité du moi ne ie pro-- 
lDnge*que par la mémoire; & que pour 

être U même en effet» il feue qiiaXo; 



dne tbuvienne d'avoir été. Or 9 je ne 
«(aurois me'rappeller après ma mort oe 
•que i*ai été durant ma vie , que je ne 
me rappelle auiTi ce que j'ai fenti , par 
conféquent ce que j'ai &it; & je ne 
doute point que ce fouvenir ne faffe 
• un jour la félicité des bons & le tour- 
ment des méchans. Ici bas mille paC 
fions ardentes abforbent le fentiment 
interne , & donnent le change aux re« 
^ords. Les humiiiatiens , Jes difgraces , 
qu'attire l'exercice des vertus , empê- 
chent d'en iëntîr tous' les charmes. 
Mais quand , délivrés des illufions que 
nous font le cocps & les -fens , nous 
Jouirons de la contemplation de l'Etre 
iupréme & des vérités éternelles dont 
il eft la fource , tpiand la beauté de 
l'ordre frappera toutes les puifTances de 
notre ame , & que nous ferons unique- 
ment ^occupés à comparer ce que nous 
«vons fait avec oe que nous avon^ dà 
faire, c'eft alors que la voix de la cont 
•cience reprendra fa force & fon em- 
pire ; c'eft alors que la volupté pure, 
quinait du contentement de foi-même, 
j& le regret amer de ^'étre avili , dit 
tingueront par des (entimens jnépuifa- 
t>les le fort que chacun fe fera préparé. 
Ke m^ demandez point , à mon b«« 
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•ami, 8*il y' aura- d'autres fonrc^de 
«bonheur & de peines ; je i*ignore^ Â 
.ceft aflez de celles que j'imagipe po4t 
me confoler de cette vie & Qi'en fidie 
cfpérer une autre. Je ne dis point que 
les bons feront récompenfés ; car quel 
autre bien peut attendre un être excel- 
lent, que d'exifter félon fa natnre.f 
Mais je dis qo^ils feront heureux , parce 
.que leur Auteur, l'Auteur de toute jujC^ 
tice les ayant fait fenGbles , ne les a pas 
.faits pour fouSrir : & que n'ayant point 
abufé de leur' liberté fur la terre , ili 
n'ont pas trompé leur deftination par 
leur faute; ils ont foulFert pourtant 
dans cette vie , ils feront donc dédom- 
magés dans une autre. Ce fentimetlt 
eft moins fondé fur le mérite de l'hom- 
me , que fur la notion de bonté qui mê 
femble inféparabie de Teifence 4ivin^ 
Je ne fais que fuppofer les loix de l'of- 
dre obfervées , & Dieu coudant à lui* 
même (51). 
Ne me demandez pas non plus fi les 
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tofirmens des méchans feront étemels , 
,& s'ilefi de la bonté de T Auteur de leur 
être de les condamner à foufïrir tou- 
jours. Je Tignore encore , & n'ai point 
la vaine curiofité d'éclaircir des quet 
tions inutiles. Qpe m'importe ce que 
deviendront les méchans ? je prends 
peu d'intérêt à leur fort. Toutefois j'ai 
peine à croire qu'ils foient condamnés 
à des tourmens fans fin. Si la fupréme 
JufUce fe venge , elle fe venge dès cette 
vie. Vous & vos erreurs, ô nations ! 
ites fes minières. Elle emploie les 
maux que vous vous faites , à punir les 
crimes qui les ont attirés. C'eft dans 
vos cœurs infatiables » rongés d'envie^ 
d'avarice &d'ambidon, qu'au feinte 
yos faufles profpérités les paflions veiv 
gerefles puniifent ves forfeits. Qu*eft- 
.il beCbin d'aller chercher Tenfer dans 
l'autre vie? il eft dès celle-ci dans le 
cosor des méchans.. 

Où finifferfl nos befoin fjLériflable^), 
où ceflent nos defirs infenfes ^ doivent 
cei&r aufli nos paffions & nos crimes* 
De quelle pervcrfité de purs efprits 
feroiçnt - ils fufceptibles ? N'àjrant; bo- 
loin de 'rien, pourquoi feroicht-ils me- 
chans ? Si;» defiitues de nos fens gro£- 
fiers, tout leur bonheur eft dansU 



coatemplation des écret* ib nd 1k»^ 
^ient vouloir que'k biea; & quicoo^ 
-que cefle d'être méchsiit , pent- il èm 
è jamais miférabie? Voilà ce quej'aiéi 

r tachant à croire, fiins prendre peint 
me décider Jà-deffiss. O Etrecletttedt 
& bon! quels qoe feient tes âéeri^i 
|e les adore.; fi tu punis éternellement 
les méchans , j'anéantis ma fbible ral- 
fon devant tajuftice. Mais fi les le- 
mords de ces infortunés doivent s'é* 
•teindre avec ie tems , fi leurs maux doi- 
-vent finir, -& fi la même paix nous at- 
tend tous également un jour , je t'en 
ioue. Le méchant n'eft-il pas mon firere^ 
•Combien de fois i*ai été tenté de Ivd 
TefTembler ? Que , délivré de (a mifete , 
jl perde aufliia malignité qui l'accom* 

Îagne; quMl fi^ifheureux ainfi que moi; 
>in d'exciter ma jaloufie , fonbonheOT 
«e fisra qu'ajouter au mien. 

C'eft ainfi que, contemplant Bien 
^ns {es oeuvres, & f étudiant par 
-ceux de &s attributs qu'il m*importoit 
4e connoitre, je ibis parvenu à éteiw 
«dre & augmenter par degrés lldée, 
,d abord imparfaite k bornée , qne* JB 
me faifi>i8 de cet Etre immedTe. Mab 
û cettejdée efl: devenue plus noble ft 
iflus grande, jelie eft aulfi moins .pro* 

portionnée 
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|K»rtionnée à la raifon humaine. A me- 
fure que j'approche en efprit de l'éter* 
nelle lumière , Ton éclat m'éblouit , me 
trouble, & je fuis forcé d'abandonner 
toutes les notions terreftres qui m'ai» 
dolent à l'imaginer. Dieu n'eft plus 
corporel & fenhble ; la fupréme Intel- 
ligence qui régit le monde n'efb plus 
le monde même : j'élève & fatigue en 
vain mon efprit à concevoir fon effence» 
Quand je penfe c|ue c eft elle qui donne 
la vie & radivité à la fubftance vivante 
& adtive qui régit les corps animés ; 
miand j'entends dire que mon ame eft 
Çirituelle & que Dieu eft un efprit , je 
an'incUgne contre cet aviliOement de 
rjeHence divine^ comme fi Dieu & mon 
ame étoient de môme nature ; comme fi 
Dieu ft'étoit pas le feul Etre abfolu , le 
jfeul vraiment adKf, fentant,penfant^ 
voulant par Isi-mêoie , & duquel noue 
tenons la penfée , le featiment , l'ac- 
tivité ) la volonté , la liberté , l'être. 
Nous ne fommes libres que parce qu'il 
vent que nous le foyons , & fa fubftance 
inexplicable eft à nos âmes ce que nos 
âmes font à nos corps. S'il a créé la 
madère « les corps , les efprits , le 
monde, je n'en fais rien. L'idée de 
création me confond & paiTe ma poi> 
Emile. Tome III. D 
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tée 9 je la crois auunt qut je b 
concevoir ; mais je fais qu'il a 
i'univers & tout ce qui exiite , c 
tout fait , tout ordonné. Dieu efi 
nel, fans doute ; mais mon efprii 
il embrafler Tidée de récernité ? 
quoi me payer de mots fans idée 
que je conqois » c'eft qu'il eft a^ 
àielês , qu'il fera tant qu'elles fu 
xont r & qu'il feroit même au-dt 
tout devoit finir un jour. Qu*ui 
que je ne conçois pas donne Texi 
à d'autres êtres , cela n'eft qu'c 
& incompréhenfible ; mais que 
& le néant fe convertifTent d'eu 
jnes Tun dans l'autre , c'eil une c< 
didion palpable , c'eft une clai 
furdité. 

Dieu eft intelb'gent ; mais con 
i'eft-il ? L'homme eft intelligent c 
il raifonne , & la fupréme Intelli: 
n'a pas befoin de raifonner ; il 
pour elle ni prémifTes , ni Conte 
ces , il n'y a pas même de propofî 
eue eft purement intuitive , elle 
également tout ce qui eft , & te 
qui peut être; toutes les vérités n( 
pour eUe qu'une feule idée , ce 
tous les lieux un feul point, & toi 
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htimaîne agit par des moyens , 4a pui& 
fance Divine agit par elie-ménie : Dià\x 
peuc , parce qu'il veut) fa volonté fait 
fon pouvoir. Dieu eft bon , rien n'eft 
plus manîfede : mais la bonté dans 
l'homme eft Tamour de fes femblables , 
& la bonté de Dieu efi l'amour de l'or- 
dre ; cair c'eft par l'ordre qu'il main* 
tient ce qui exiile , & lie chaque par* 
tie avec le tout. Dieu eft jufte ; j'en 
fuis convaincu » c*eft une fuite de fa 
bonté ; llnjuitice des hommes eft leur 
œuvre & non pas la fienne : le défor* 
dre moral qui dépofè contre la Provi* 
dence aux yeux des Philo fophes ne fait 
que la démontrer aux miens. Mais la 
juftice de l'homme eft de rendre à cha* 
cun ce qui lui appartient , & la juftice 
de Dieu de demander compte à chacun 
de ce qu'il lui a donné. 

Que fi je viens à découvrir fuccefG- 
vement ces attributs dont je n'ai nulle 
idée abfolue , c'eft par des conféquen* 
ces forcées , c'eft par le bon ufage de 
ma raifon , mais je les aiRrme fans les 
comprendre , & dans le fond , c'eft 
n'affirmer rien. J'ai beau me dire , Dieu 
eft ainfi ; je le fens , je me le prouve ; 

S n'en conqois pas mieux comment 
ieu peut iêtre ainfi. 

D z 
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Enfin plus je m'efforce de contem* 
pler Ton cffence infinie , moins je h 
conçois ; mais elle eft , cela me fufft; 
moins je la con<|oi6 , t^us je l^iadoit. 
Je m'humilie, & loi dis : Etre des 
êtres , ie fuis , parce que tu es ; c'eft 
m'éle?er à ma lource que de te mddi* 
ter fans cefle. Le plus digne nÙLga dt 
ma raifon eft de s^andantir devaût toi s 
c'cft mon raviflement d'efpiit , c'eft 
le charme de ma IbibleiTe cle me fentii 
accablé de ta grandeur. 

Après avoir ainfi de l'impreOion des 
objets fenfibles, & du fenciment ioté* 
îieur qui me porte à juger des caufes 
félon mes lumières naturelles , déduit 
les principales vérités qu'il m'imporv 
toit de connoitre ; il me refte à cheiw 
cher queUies maximes j'en dois tirer 
pour ma conduite, & quelles règles 
je dois me prefcrire pour remplir ma 
deftînatiort fur la terre , félon Tinte»- 
tion de celui qui m'y a. placé. En fuî- 
vant toujours ma méthode , je ne tire 
point ces règles des principes d'une 
haute philofophie , mais je les trouve 
au fond de mon cœur écrites par la 
Nature en carafteres ineffaçables* Je 
n'ai qu'à me confulter fur ce que je 
veux faire : tout ce que je fens étxe 



i 
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bien eft bien , tout ce que je fens être 
mal eft mal : le meilleur de tous lea 
Cafuiftes eft la conscience , & ce n'eft 
que quand on marchande avec elle , 
qu'on a recours aux fubtilités du rai- 
fonnement. Le premier de tous les 
foins eft celui de foi-méme ; cepen- 
dant combien de fois la voix intérieure 
nous dit qu'en faifant notre bien aui 
dépens d'autrui , nous faifons mal ! 
Nous croyons fuivre Timpulfion de la 
Nature , & nous lui réfiftons ; en écou« 
tant ce qu'elle dit à nos fens , nous mé* 
prifons ce qu'elle dit à nos coeurs , l'être 
adif obéit , l'être paflif commande. La 
confdence eft la voix de l'ame, les 
paflions font la voix du corps. £ft-il 
étonnant que fouvent ces deux langa* 

Îjes fe contredifent , & alors lequel 
aut-il écouter ? Trop fouvent la raîfon 
trompé , nous n'avons que trop acquia 
le droit de la récofer ; mais la conf- 
cience ne trompe jamais , elle eft le 
vrai guide de Thomme ; elle eft à Tame 
ce que l'inftindt eft au corps ( g2 ) ; qui 



( 32 ) La Pinlorophie modexfee , qui ii^a<1met 
qne ce qn*eUc explique, n*a garde ë'admettrt 
cette ohrc4ire faculté appellée injUnd , qoi pa* 
ruit guider , fans aucune connoiflTance acquife « 
les animaux vers quelque fin. ]/iii(tinâ, félon 
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la fuit, obéit à la Nature , & ne trUgt \ 
point de s'égftrer. Ce point eft impoi 



rftjcbiflànt ; II, de ta nanfcrc ilunt il cxpli- 
quE te pcoKiti . on doit concliir< ^iw lei inÀis 
FtAÉbhiQcDt i>Lu( qiiE les bunimpt i ifHrailou 
■JTa étrange |>uur valoit la pdiié ifitit tii- 
toiini. Suii entrer ici dan t cette difôullion.jl 
demanile quel nom ie dnïi donueir i l'aidéot 
avec Uq.uïlle mon chien iaii U E""re au:i las- 

laqnellc il le^ i^ietic 'cjeliiuefivii dei hcuies en- 
tinu, &i rbabilett'avcc liqoelle il let IiiGt, 
H) jette hors tent an maniant qB*elln pmiC 
fènl.Alei tue enfuite pau l« laiSki li.OM 
•M Jamaii perfonoe l'ait drtBK 1 cette «b>Sc. 
|[ lui lit Bprn> qu'il y 'voi* li do tavpHT 
Je demiide encore , Se ceci eft plu ImportaM, 
paarquol la prtaiien foii tint r*l menacf ce 
Kéme chien , il l'cS ieoé le dû coattc tcne. 
In ^ttii replites , dam nnc attitude fuppliante 
Ai là plnc ftemt i ne Mmchert iwftDre'dui 
to<|HiU* il ft fût bien gardf de teltej' . fi , fia» 
me Iftiflkt Utbh, ie VaiBi battu dant cm éttti 
Qyiil BMn cititn tODt petit encore, A n« M- 
fint pédant fDC dt uittrciuoit-il acquli d<^ 
itt iUti moiBlMi&mit-il ce que n'ttsittM 
tlémenee & %tairo&tt'î fn quelliei iamlm» 
Écquilts tCftt»iî-ii m'aroaîlbr en t'ahaniam- 
aant *îafi a ma difcrf iiu> 7 Toni le* diicna da 
monde font i-pea- pris la même cb»& dan» te 
taimt CMfftjï n* dit tien UA qm chaona m 
Mim ■trifier. (^ lei PhitoGmbei . ni tcle». 
tent 1 dfd^gneufiineni tMnfiînft . TtnfllEnï Uea 
mliquai «« fait ftx la ital ^ te 'M'-T*™ 
ft de» aonnoiOuKet qifellt» sont iMI^Gqafr 
tir : qu'il» reipllqaent f ubc maBÎeie Cidt&î- 
ttntc pour tonl bumme [cb(ï : slon je n'aarai 
^ui nen 1 dire , & je ut f ailerai [ilui d'inOiacL 
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tant , pourfiiivit mon bienfaiteur , 
voyant que j'allois Tinterrompre ; fouf- 
fi^ez que je m'arrête un peu plus à Té- 
claîrcir. 

Toute la moralité de nos adiofîï 
efi dans le jugement que nous en por- 
tons nous-mêmes. S'H eft vrai que le 
bien foit bien , il doit Tétre au fond 
de nos cœurs comme dans nos œu- 
vres ; & le premier prix de la juftice 
eft de feritir q^'on la pratique. Si la 
bonté morale^ft conforme à notre na- 
ture , 1 homme ne fauroit être fain d*eC> 
prit ni bien cotiftitué , qu'autant qu'il 
eft bon. Si elle ne Teft pas y & que 
Phommè foit méchant naturellement , 
a ne petit cefler de Têtre fans fe cor- 
rompre , & la bonté n'eft en lui qu'un 
vice contre Nature. Fait pour nuire 
à fcs femblables comme le loup pour 
égorger fa proie , un homme humain 
Céroit un animal aufli dépravé qu'un 
loup pitoyable , & la vertu feule nous 
lailTeroit'des remords. 

Rentrons en nous-mêmes , 6 mon 
jeune ami ! examinons , tout intérêt 
perfonnel à part , à quoi nos penchans 
nous portent. Quel fpe(5tacle nous flatte 
le plus , celui des tourmens ou du 
bonheur d'autrui i* Qu'eft-ce qui nous^ 

D 4 
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efl le plus doux à faire , & nous laiffe 
une impreffion plus agréable après 
l'avoir fait , d'un aéte de bien&iiknce 
ou d'un ade de méchanceté? Pour qui 
TOUS intérefTez-vous fur vos théâtres? 
£ft-ce aux forfaits que voos prenez 
plaifir P eftce à leurs auteurs punif 
^ue vous donnez des larmes f Tout 
nous eft indifférent , difent-ils , hors 
notre intérêt ; & tout au contraire , 
ks douceurs de l'amitié , de l'huma- 
nhé , nous confolent dans nos peines ; 
&, même dans nos plaifirs» nous fe- 
rions trop lèuls , trop miferables » fi 
nous n'avions avec qui les partager. 
S'il n'y a rien de moral dans le cœur 
de l'homme , d'où lui viennent donc 
ces tranfports d'admiration pouf les 
adtions héroïques , ces raviflemens 
d'amour pour les grandes âmes ? Cet 
enthoufiafme de la vertu , quel rapport 
a-t-il avec notre intérêt privé ? Pour- 
quoi voudrois-ie être Caton qui dé- 
chire fes entrailles , plutôt que Céfar 
triomphant? Otez de nos cœurs cet 
amour du beau , vous ôtez tout le 
charme de la vie. Celui dont les viles 
paifions ont étouffé dans fon ame 
étroite ces fentîmens délicieux ; celui 
qui , à force de fe concentrer au-dedans 
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de lui , vient à bout de n^aimer que 
lui-même, n'a plus de tranfports, fou 
cœur glacé ne palpite plus de joie ^ 
un doux attendrifTement n'humecte }f^ 
mais fes yeux , il ne jouit plus de 
rien ; le malheureux ne fent plus , na 
vit plus ; il eft déjà mort. 

Mais quel que foit te nombre des 
méchans fur la terre , il eft peu de ces 
âmes cadavéreufes , devenues infenfi. 
blés , .hors leur intérêt , à tout ce qui 
eft jufte & bon. L'iniquité ne plait 
qu'autant qu^on en profite ; dans tou| 
le refte on veut que l'innocent foit pro* 
tégé. Voi^on dans une rue ou fur u^ 
chemin quelque aéte de violence ^ 
d'injuilice : à Tinflant un mouvement 
de colère & d'indignation s'élève aiji 
fond du cœur, & nous porte à pren^ 
dre la défenfe de l'opprimé ; mais un 
devoir plus puifTant nous retient , & 
les.loix nous ètent le droit de proté* 
geri'innocence. Au contraire , fi ^ueV 
que adle de clémence ou de généro» 
(ité fiidppe nos yeux , quelle admira* 
tion , quel amour il nous infpire ! Qui 
€ft-cé qui ne fe dit pas ; j'en voudrois 
^voir fait autatit ? Il nous importe fu^ 
lement fort peu qu'un homme ait été 
méchant pu jufte il y «î deux milU 

D $ 
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ans ; & cepcnilant le même intérêt 
nous affede dans rHiiloire ancienne , 
que fi tout cela s'étoit palïe de nos 
jours. Que me (mit à moi les crimes de 
Catilina? A^je peur d'êtr%fâ vlétimcî 
Pourquoi donc ai-je <fc lui la^ même 
horreur que s'il étoît mon contempo» 
rain ? Noos ne haïflbns pas feulement 
les méchans parce qu'îls nous nuîfent; 
mais parce qu'ils font méchans. Non- 
feulement nous voulons être heureux , 
jious voulons auflî le bonheur d'au- 
trui; & quand ce bonheur ne coûte 
fien au nôtre , il l'augmente. Enfin 
f on a , malgré foi , pitié des infortu- 
nés î quand on eft témoin de leur mal , 
on en fouffre. Les plus pervers ne fau»- 
f oient perdre tout- à-fait ce penchant: 
ibuvent il les met en eontradiétioa 
avec eux- mêmes. Le voleur qui dé- 
pouille les paflfens y couvre encore la 
nudité du pauvre ; & le plus féroce 
-tfFaflm foutient un homme tombant 
en défaillance. 

On parle du cri des remorcfe^ qui 
f unit en (è«ret les crimes cachés , & 
les met fi fouvent en évidence. Hélas^! 
qui de nous n'entendit jamais cett^ 
importune voix ? On parl# par expe*- 
TÎence^, & l*on voudprjic étouffes ce 
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ftntîment tyrannîque qui nous donne 
tant de tourment. ObéilTons à la Na- 
ture , nous connoitrons avec quelle 
douceur elle règne , & quel charme on 
trouve après Tavoir écoutée , à fe ren* 
dre un bon témoignage de foi. Le mé- 
chant fe craint & fe fuit ; il s'égayç 
en fe iettanr hors de lui-même ; il tour- 
na autour de lui des yeux inquiets , & 
cherche un objet qui l'amufe ; fans la 
fatyre amere y fans la raillerie infultan- 
tc , il feroit toujours triifte ; le ris mo- 
queur eft fon fcul plaifir. Au contraire , 
la férénitédujufteeft intérieure; fon ris 
ij*eft point de malignité, mais de joie : 
fl en porte la fource en lui-même ; il 
eft auffi gai feul qu'au milieu d'un 
cercle; il ne tire pas fon contente- 
ment de ceux qui Tajpprochent , il le 
leur communique. 

Jettez les yeux fur toutes les Na- 
tions du monde, parcourez toutes les 
Hiftoires. Parmi tant de cultes, inhu- 
mains & bizarres , parmi cette prodi* 
gieufe diverflté de mœurs & de carac- 
tères, vous trouverez par-tout les mê- 
mes idées de juftice & d'honnêteté , 
par-tout les mêmes principes de mo- 
rale , par-tout les mêmes notions du 
hi^n & do maL L'ancien paganigne 

D 6 
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enfanta des Dieux abominables qù^ott 
eût punis ici-bas comme des fcëlérats, 
"$c qui n*ofFroient pour tableau du bon* 
heur fupréme , que des forfaits à com- 
mettre & des pallions à contenter. 
J^Iais le vice , armé d'une autorité fa^ 
crée , defcendoit en vain du féjouc 
éternel , Tinilindt moral le repouflbit 
du cœur des humains. En célébrant les 
débauches de Jupiter , on admiroît la 
continence de Xénocrate ; la chafte 
Lucrèce adoroit l'impudique Vénus ; 
lintrcpide Romain facrifioit à la Peur; 
il invoquoit le Dieu qui mutila fou 
père, & mouroit fans murmure delà 
main du fien : les plus méprifebles 
Divinités furent fervies par les plus 
grands hommes. La fainte voix de la 
Nature, plus forte que celle des Dieux, 
fe faifoic refpedter fur la terre , & fem- 
bloit reléguer dans le Ciel le crime 
avec les coupables. 

Il eft donc au fond des âmes un prîn. 
cipe inné de jjiftice & de vertu , fur 
lequel , malgré nos propres maximes , 
nous jugeons nos adtions & celles d^au^* 
trui comme bonnes ou mauvaifes ; Se 
c'eft à ce principe que je donne le nom 
de confcience. 

Mais à ce mot j'entends s'élever de 
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toutes parts la clameur des prétendus 
{âges: erreurs de l'enfance , préjuges 
de réducation ^ s'écrient - ils tous de 
concert ! Il n'y a rien dans l'ePprit hu- 
main que ce qui s'y introduit par l'ex- 
périence ; & nous ne jugeons d'aucune 
chofe que fur des idées acquifes. Ils 
font plus ; cet accord évident & univer- 
fel de toutes les Nations , ils l'ofent re« 
jetter; & contre l'éclatante uniformité 
du jugement des hommes, ils vont cher- 
cher dans les ténèbres quelque exemple 
obfcur & connu d'eux feuls , comme 
fi tous les penchans de la Nature étoient 
anéantis par la dépravation d'un peu- 
ple, & que fitôt qu'il eil des mondres» 
refpece ne fût plus rien. Mais que fer- 
ventau fceptique Montaigne les tour- 
mens qu'il fe donne pour déterrer en 
un coin du monde une coutume oppo« 
fée aux notions de la juftice ! Que lufi 
fert de donner aux plus fufpeâs voya- 
geurs l'autorité qu'il refufe aux Ecri- 
Tains les plus célèbres ? Quelques ufa- 
ges incertains & bizarres , fondés fur 
des caufes locales qui nous font mcon- 
iiues y détruiront-ik l'indodion géné- 
rale tirée du concours de tous Ie$ peu- 
ples , oppofés en tout le refte , & d'ac- 
covd fur ce feul point ï Montaigne ) 
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toi qui te piques de fnnchlfe ft devj. 
rite , fois fiacert & vrai , fl on PliUoib- 
plie peut t'ttré , & dis:.iDot s'il cft" quel* 

3UC pays fur la terre où ce (bit un bnipe 
t garder Ta foi, d'être dément, bien* 
faifant , généreux ; oA l'iiotnnie de 
bien foit méprtiàbie, & le FCrfidi^ 
bonorél 

Chacun, dit- on, concourt an bien 
public pour ton intérêt', msîs' d'oà 
vient donc que le jufte y conconiti 
fon préjudice ! Qu'cft-ce qu'aller i ta 
moïC pour Ton intérêt? Sans doute nul 
n'agit que pour fon bien ; mais s'il - 
n'eft un bien moral dont il faut tenir 
compte , on n'expliquera )amati pan 
l'intérêt propre que les aâions aei 
inéchans. ]l eft même 4 croire qu'on 
ne tentera point d'aller plus loin. Ce. 
fèroitune trop abominable phi Iofophi& 
que celle oit Fun fcroit embKralTé des 
îâions vcrtueufes ; où l'on ne pour- 
roit Te tirer d'aifeirc qu'en leur con- 
trouvant des intentions batTes & dés 
nocifs fans »ertu; où l'on feroît forci 
d'avilir Socrate & de calomnier Rég». 
lus. Si janiait de pareilles doArinea 
ponvoient gernier parmi nous , la voix 
de la Nature , ainfi que celle de la isi-. 
£oa t s'élercioient iaceiTunment controi 
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eNes , & ne laifTercMent jamars i un 
feul de leurs partifansTexcufe de Tétre 
de bonne- foi. 

■ Mon deflein n'eft pas d*entrer ici 
dans des dtfcuflions métaphyfiques qut 
padent ma portée & ta trôtre , & qui , 
dans k fond , ne mènent à rien. Je 
TOUS ai déjà dit que je ne youlois pas 
philofophef avec vous , mais vous aider 
Il confuher votre cœur. Qpand tous le» 
Philofophes prou veroient que j'ai tort, 
fi vous fentez que j'ai railon , je n'en 
yent pas davantage. 

11 ne faut pour cela que vous faire 
diftinguer nos idées acquifes de nos 
féntiniens naturels , car nous fentons 
avant de connoitre ; & comme nous 
n'apprenons point à vouloir notre bien 
& à fuir notre ma) , mais que nous 
tenons cette volonté de la Nature , de 
•même l'amour du bon & la haine du 
mauvais nous font auili naturels que 
l'amour de nous-mêmes. Les a^es de 
la confdcnce ne font pas des juge- 
mens, mais des ftntimens; quoique 
toutes nos idées nous viennent du de- 
hors y les fen^imens quif les apprécient 
font au - dedans de nous , & c'eft par 
. eux (èuls que nous connciiToos la con- 
venance ou difconvenanee qui di&s 
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entre nous & les chofes que nous . ie* 
Yons rechercher ou fuir. 

Exifter pour nous , c'eft fentir ; notre 
fenfibilicé eit inconteftsiblement anté- 
rieure à notre intelligence, & nous 
avons eu des fencimens avant des idées 
( * ). Qpelle que foit la caufe de notre 
être , elle a pourvu à notre conferva* 
tion en nous donnant des fentimens 
convenables à notre nature , & l'on ne 
fauroit nier qu'au moins ceux - là ne 
foient innés. Ces fentimens , Quant à 
rindivîdu , font l'amour de toi , la 
crainte de la douleur , Thorreur de la 
mort , le defir du bien-être. Mais ii , 
comme on n'en peut douter, Thomme 
tfk fociable par fa nature , ou du moins 
fait pour le devenir , il ne peut l'être 
que par d'autres fentimens innés , re- 
latifs à fon efpece ; car à ne conGdérer ' 



( * ) A certains égards les idées font des fes* 
timens & les fentimens font des idées. Les âevnc 
noms conviennent à toute perception qui bous 
occupe 8c de fon objet , & de nous - mêmes qui 
en fommes affeftés: il n'y a que Pordrt de 
cette afFe£lion qui détermine le nom qni lui con* 
vient. Lorfoue premièrement occupés de Tobièt 
fions ne penfont à nous que par réflexion , c*eft 
vue idée; au contraire, quand Timpreflion rt- 
qiie excite notre première attention , & que nous 
lie pcnfuns que par réflexion à Tobiet qui U 
«Mife, ft*«(| un fenûncfix* 
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que le befoin phyfique , il doit certai- 
nement difperfcr les hommes ao Heu 
de les rapprocher. Or c'eft du fyftéme 
moral , formé par ce double rapport , 
i ibi-méme & à fes fembhbles , que 
nait Ilmpulfion de la confcience. Con. 
soitre le bien , ce n'eft pas l'aimer : 
Chomme n'en a pas la connoi£&nce 
innée ; mais fttôt que fk raifon le lui 
fidt connôltre , fa confcience le porte 
à Faimer : c^eft ce fentiment* qui eft 
inné. 

Je ne croîs donc pas , mon ami , qu'il 
{bit impoffible d'expliquer par descon- 
lequences de notre nature , le principe 
immédiat de la confcience , indépen- 
dant de la raifon même ; & quand cela 
feroit impoilible, encore ne feroiuil 
pas néceflaire : car puiique ceux qui 
nient ce principe admis & reconnu par 
tout le genre humain, ne prouvent 
poii^t qu'il n'exifte pas , mais fe con- 
tentent de l'affirmer ; quand nous affir- 
mons qu'il exifte , nous fommes tout 
aufli-bien fondés qu'eux, & nous avons 
de plus» le témoignage intérieur , & la 
roix de la confcience qui dépofe pour 
elle-mém^gill Tes premières lueurs du 
jugement nous éblouiffent & confon- 
dait d'abord les objets à nos regards » 
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PtWCttOUÈ cet WÊCÊÊtf oiiïni 

arfefctde b t»Cm, tcb^ae 
montroit tf abofd h Naime ; OB 
Ibf ont ^os fimplct A: ^ 
boraoïii-iioiit mxpfcontti 

foc nous tfOOTOOt es. ttOM 

poifinie c^eft toDJoncs è cnc que Pëtodi 
tioot ramené , quand die ne mm» a 
point égaré». 

Confcience ! confcience ! hiftiiiâ 
divin ; immortelle & cësRe Toia; 
guide ftfliiré d'un être ignorant & bon- 
ne . mais intelligent & libre; lugeiAf 
faillible du bien & du mal , qui rend» 
f homme femblable à Dieu ; c*eft toi 
qui fais Texcelience de fa natore & la 
moralité de fes adions ; fans tcn je nt 
feni rien en moi qui/m'éleve au-deflb» 
des bêtes, que le trtile privilège de 
m'égarer d'erreurs en erreurs à Vpds 
d*uti entendement fans règle, & dTnne 
raifon fans principe. 

Grâces au Ciel , nous voUi déBvr^ 
de tout cet effrayant appareil diiphiio* 
fophie ; nous pouvons eue . hodiaies 
fans être ftfvans ; difpennjjjj^ confi». 
mer notre vie à Tétode delà morale « 
nous avons à moindres frais un guide^ 
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plus aflTuré dans ce dédale immenfè dea 
opinions humaine». Mais ce n'efl pas 
afTez que ce guide exifte , il faut favoir 
le reconnoitre éc le fuivre. S'il parie à 
tous les coeurs , pourquoi donc y en a.* 
t*>il fi peu qui l'entendent ? Bh ! c'eft 
qu*il nous parle la langue de la Natu« 
re , que tout nous a &it oublier. La 
confcience eft timide , elle aime la rc« 
tmite & la paix ; le monde & le bruit 
répouvantenc ; les préjugés dont on la 
fait naître font fes plus cruels enne. 
mis , elle fuit ou fe tait devant eux ; 
leur voix bruyante étouffe la tienne, & 
l'empêche de fe faire entendre; le fana. 
tifme ofe la contrefaire , & didter le 
crime en fon nom. Elle fe rebute en- 
fin à force d'être éconduite ; elle ne 
nous parie plus , elle ne nous répond 
plus ; & après de^fi longs mépris pour 
elle , il en coûte autant de la rappeller 
qu'il euicoôta de la bannir. 

Combien de fois je met fuis laiTé dans 
mes recherches de la froideur que je 
(èntoîs en moi ! ' Combien de fois ta 
trifteffc & Pennui , verfant leur poifon 
for mes premières méditations , me les 
rendirenl^^fuppôrtabies ! Mon cœur 
aride ne donnoit qu'un zèle languiifant 
& tiède à l'amour de la vérité. Je me 
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éifois , pourquoi me tourmenter a cfaer- 
eher ce qui n'eft pas t Le bien morai 
ii*cft qu'une chimère ; il n'y a rien de 
bon que les plcdfirs des fens. O quand 
une fois on a perdu le goût des plaifirt 
de Tame, qu'il eil diHidle de le re- 
prendre ! Qu'il eft plus drffictle encore 
de le prendre qtiand on ne l'a jamais 
eu ! S'il exiftoit un homme affez mîfc- 
lable pour n'avoir rien nie en toute fa 
vie dont le fouvenir le r'\. Ut content 
de lui-mé(ne , (S: bien a? i: avoir vécu » 
cet homme feroic incav^uble de jamais 
fe connoître ; & feute de fendr quelle 
bonté convient à fa nature, il refteroit 
méchant par force y & feroit éternelle- 
ment malheureux. Mais croyez - vous 
qu'il y ait fur la terre entière un feul 
homme affez déprave , pour n'avoir 
jamais livré fon cœur à la tentation de 
bien faire f Cette tentation eft fi nato* 
relie & fi douce , qu'il eft impoifible de 
lui réfifter toujours ; & le fouvenir du 
plaifir qu'elle a produit une fois , fufBt 
pour la rappeller fans cefte. Malheu* 
reufement eJle eft d'abord pénible à fa- 
tisfaire ; on a mille raifons pour fe re- 
fufer au penchant de fon cœur ; la faufTe 
prudence le refferre dans les bornes du 
moi humain ; il faut mille efforts de 
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courage pour ofer les fianchir. Se plaiu 
à bien&ire efile prix d'avoir bien &it 4 
&. ce prix ne s'obtient qu'après Tavoii 
mérite. Rjea n'etL plus aimable que 
la rertu > mais il en faut jouir pour la 
trouver telle, (^and.^ la veut env 
hr^Çkvy femblable au Prothée de h Fa^* 
ble , eUe prend d'abord mille formes 
eStayantes, & ne fe montre enfin fous 
la fienne qu^ ceux qui n'ont point 
làchéprife. 

Combattu fans cefleparmes fenti» 
mens naturebqui parkHent pour Fin- 
téxét commun , & par ma raifon qui 
rapportoit tout à-moi, j'aurois âotté 
tout»!. ma vie dans cette continuelle 
aitecnative , Ëtiiànt le mal , aimant le 
bien , & toujours contraire à moU 
tnèaK^ fi de nouvelles Inmiereti n'euC> 
ient éclaire mon coeur ; fi la vérité qui 
fixa mes opinions , n'eût encore affuré 
ina.Ganduiee& ne m'e^t mis d^accor4 
avec moi. On a beau vouloir établir 
la vertu par la raifon f&ule , quelle fo«- 
lldc bafe peut-oa lui donner ? La ven. 
tu , difent-ils, eft Tartour de l'ordre t 
«ais cet amour peut-tl donc & doit-ii 
l'emportée en moi fur ^lui de mon 
bten-étre ? Qu'ils me donnent une rai- 
ibo^ QlmQ & &fBlfmte pour le préfiéres. 
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Dans le fond , leur jp^éteods prindp» 
cft un puF jeu de mott ^ cû jedîsauS • 
moi, que le vice éft^raaour \de L'or- 
dre, pris dans un Cens difiEciienc.. Il y 
a qudque ordre moral pari^oot on Ji 
y a fentiment ^ inidligence. La d£ 
Krence eft , que le bén s'ordonne par 
rapport au tout, &. qiie k médôot 
ordonne le tout par : rapport è loi 
Cdui-ci (e fait le centre de tontes chç* 
fes , Tautre mefure fon rayon & fe dent 
à la circonférence. Alors il *eft ordoo* 
ne , par rapport au centre commun', 
qui eft Dieu , & par rapport à tous les 
cercles concentriques , qui font les 
créatures. Si la Divinité n'eft ^9 3 
n*y a que le méchant qui rsdfbnîAê^ k 
bon n'eft qu'un infenfé. 

O mon enfant! puiffiez-vous fentir 
tin jour de quel poids on eft fouls^. 
quand , après avoir épuifé la vanhe 
des opinions humaines & goûté rameo* 
tume des paffions , on trouye enfin fi 
.près de foi la route de la (ageffe.,. le 
prixdjss travaux de cette vie , & b 
ibuBce du bonheur do!\t on a défet 
péré 1 Tous les devoirs de la loi natn* 
relie , prefqiit eftiGés<le mon cœnr pair 
rinjuftice cies hommes, s'y xetraoedC 
lui nom de l'étemelle juftice , 4|ui me 
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les impotb 6c qui me les voit remplir. 
Je ne fens plus en moi que Touvrage 
6c rinilrumenc du grand Etre qui veut 
le bien , qui le fait , qui fera le mien 
par le concours de mes volontés aux 
iiennes , & par le bon ufage de ma 
liberté : j'açquîefce à Tordre qu'il éta- 
blit , (ùr de jouir moi^môme un jour 
de cet ordre & dy trouver ma féli- 
cite ; car queUe félicité plus douce que 
de fe fentir ordonné dans un fyftême 
où tout eft bien l En proie à la dou-, 
leur , je la fupporte avec patience , en 
fongeanc qu'elle efl paiTagere & qu'elle 
vient d'un corps qui n'eft point à moi. 
Si je fais une bonne a^dlon fans té- 
moin , je fais quMle efl vue , & je 
prends aéle pour l'autre vie de mji 
conduite en cdie-ci. En fouf&ant une 
injuftice , je me dis , l'Etre juûe , qui 
régit tout , faura bien m'en dédomma- 
ger; les befoins de mon corps , les 
jnifeces de ma vie me rendent l'idée 
de la mort plus fupportable. Ce feront 
autant de liens de moins à rompre , 
quand il faudrji tout quitter. 

Fpucquoi mon ame eft-elle fo.qmife 
à mes fens & enchaînée à ce corps 
qui raflervit & la gêne ? Je n'en fais 
sien ; fuis-je dntré dans les décrets de 
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maxl mÊk je puis , fiio^ UniAA, 
former de .nodeftes coojeâures. Je né 
dis , fi Vtfjpiiu de rhomme fiSt nSi 
libre & pur , ooel ménfM anrokôl iA 
met & ùmn l'ordre qu* il verint ilO^ 
kAï & qu'il a'anroit aui iot^ét 4 ttoo* 
Uer T u feroh hcureox, il dk vni; 
nais il manqoeioit i foo boahew- k 
degré le plvs fvbllme ; la gloire de h 
Tertu êc le bon témoignage de foi ; il 
ne feroit que comme les Angcs^ & iam 
doute l'homme vertueux fera phi 

3u'eux. Unie à un corps mortel , par 
es liens non moins puiflans qu'iacoBi- 
}>réhen&ble8 , le foin de la ooaferVa- 
cion de ce corps excke Tame à rappor- 
ter tout à lui , & lui donne un intérft 
x:ontraire à l'ordre général qu'elle tt 
pourtant capable de voir & d'aàner; 
•c'eft alors que le bon ufage de fil. li- 
berté devient à la fois le mérite & la 
récompenfe*, 6c qu'elle fe prépare ua 
bonheur inaltérable , en comlKittant 
fes paffions terreftres & fe maintenant 
4ans ià première volonté. 

Que fi même , dans l'état d'abaiffe^ 
snent où nous fonunes durant cettjs 
vie , tous nos premiers penchans font 
légitimes , fi tous nos vices nous vieu- 
thtnt de nous ^ pourquoi nous plai- 
gnons- 
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^nons-nous d*étre fubjugués par eux l 
Pourquoi reprochons-nous à TAuteur 
des chofes , les maux que nous nous 
faifons, & les ennemis aue nous ar* 
mons contre nous-mêmes : A.h ! ne gà* 
tons point Thomme , il fera toujours 
bon fans peine , & toujours heureux 
fans remords ! Les coupables qui fe 
difent forcés au crime , font au(Ii 
menteurs que méchans ; comment ne 
voient-ils point que la foibleffe dont 
ib fe plaignent , eft leur propre ou- 
vrage jMU^ leur première dépravation 
vient dikliir volonté ; qu'à force de 
vouloir ^der à leurs tentations, ils 
leur cèdent enfin malgré eux & les 
rendent irrcfiilibles ? Sans doute il ne 
dépend plus d'eux de n'être pas mé* 
chans & foibles; mais il dépendit 
d'eux de ne pas le devenir. O que 
nous referions aifément maîtres de 
nous & de nos paOTions , même durant 
cette vie , fi , lorfque nos habitudes 
ne font encore point acquifes , lorC^ 
que notre efprit commence à s'ouvrir , 
nous favions l'occuper des objets qu'il 
doit connoitre, pour apprécier ceux 
qu'il ne connoit pas ; fi nous voulioas 
fincérement nous éclairer , non pouf 
tnilLep aux yeux des autres , mais pour 
JSmilc. Tome III. fi 
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éoebons & fages Csloa notre nature," 
poai nous rendre heuieux en praci. 
quant nos devoirs I Cette ctude nous . 
paroît^nnuyeufe & pénible , parce que 
nonao'}' ^«^-'igeons que déjà corrompus 
par. le vice, déjà livrés à nos pailions. 
Bon ËKons nos jugemeas & noQc 
eMme avant de connoine le bien & ■ 

■ le nul ; & puis rapportant tout à cette 
faiiITe ineTure , nous ne donnons à xies 
ià jnSe nlwr. ' ,*, i, .- 

Il eft qs fige oà le onv Utee :ca» 
ooie, mais ardent, inquiet , juide. JD 
lïonheiii qu'il ne connok paj^p^cher- 
dic avec une corieufe incennde , & 
trompé par les feos * Te fixe enfin (ni 
& vaine image , & croit le ttouw oà 
il n'eft point. Ces illuiîonj oat duic 
aop long-tems pour tooi; H^u!, je 
les ai utop tard connues, {[ a'ai.pn, 
tont-à-^t les détruiie ; elles clprcnw^: 

' autant qne ce corps mortel qEi. if» 
caufe. Au moins elles pot bcui me 
réduire , eUes ne m'abu^t plu î je 
les connoii poiu ce «qu'elles fnnt , ca-. 
les fuivant je les meptlTe. hrin.iy. 
voir l'objet de mon ^opbpir -,.^'| Tni, 
fon obftacle. fafpire m mompnt:!^^ 
délivré des entraves aq coipa*; je. fie- 
rai moi lànt iCKUradiâiQD ,' fyfa jpffk 
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i , Se n'aurai befoin que de mol 
r être heureux ; en attendant je 
jisdès cette vie^ parce j'en compte 
r peu tous les maux , que je la 
irde comme prefque étrangère à 
1 être ) & que tout le vrai bien 

j'en peux retirer dépend de moi. 
our m'élever d'avance autant qu'il 
eut à cet état de bonheur , de force 
le liberté , je m'exerce aux fublimes 
templations. Je médite fur Tordre 
'Univers , non pour l'expliquer par 
ains fyftêmes, mais pour Padmirer 

cefle, pour adorer le fage Auteur 
s'y fait fentir. Je converfe avec lui , 
)enetre toutes mes facultés de fa 
ne eiTence; je m'attendris à fes 
ifaits , je le bénis de fes dons , mak 
e le prie pas ; que lui demanderois- 

qa*ii changeât pour moi le cours 
chofes.) qu'il fit des miracles en ma 
.'ur i Moi qui dois aimer par-dei&is 
: l'ordre établi par fa fageffe & 
ntenu par fa providence , voudrois* 
ue cet ordre ffit troublé pour moi? 
I ,.çe vœu téméraire mériteroit d'é- , 
plutôt puni qu*exaucé. Jene lui de- 
idepas non plus le pouvoir de bien 
e ; pourquoi, lui demander ce qu'il 

donné f Ne mVc-ii pa$ donné It 
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confocpcc pouf iliiuii k oinF^ b -rat 
IUd ponr fe êoiÙHÂtie'; b llbeMS^pMr 
1er dioiSE^ Srjéfiurjë ttlil,' Jttfàl 
point dTàrêiiCb; jclc^mipakot'4lfaiej9: 
Icweax^iniéàBaaniki et &Smgb[^Ém 
▼olonte* c^eft ht drtiHmoBr M -^bV 
aie dcimiidc ; i^cft funlofr qpi'fl nrfDb 
non ttiifie , ft que feik leciieBte b 
fihire \ n*éM poli oonfecnC'dB bIcri eCiS « > 
c'eft ne Ttniioir plus être hoiçiihle , c'èft 
Tooloir antre diofe que ceqni cft» 
c'eft vouloir le défbrdrê ft le maL 
Source de jaftice & dé réricé , Dièo 
clément ft bon ! dans ma confimoe en 
toi , le fupréme vœn de mon cœur eft 
que ta volonté fok Bdee.'Eh y joignant 
la mienne , je fais ceqne tn fais , f ac^ 

Joiefce à ta bonté ; je crois, psêràger' 
'avance la fuprème fetidëé çÂ Ai eft 
le prix. ■ ^ 

Dans ta jafte défiance de mfli-mème 
la feule chofe que je lui demande ^ ou 
phitât que j'attends de (a jufticé , eft de 
ledrefler mon 'errent fi je m*égare , ft ' 
fi^xtte erreur m'cft dangereufe Pour 
être de bonçe foi je'ne-.niè croh pâflf- 
in^illTblè'r mes o^filMs^ qfd ineteift;: * 
bjent les |>his ihrates (ohtf peut • étrcf' 
autant de ihenfôhges; car quel ftomite' 
ne tient pas aux fienhes , ft combien^ 



•« 
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it)mines font d'accord en tout? L*il» 
ion qui m'abufe a beau venir de 
>i , c'eft lui feul qui m'en peut gué* 
. J*ai fait ce que j'ai pu pour attein» 
i à la vérité ; mais fa fource efl trop 
:vée : quand les forces me manquent 
ur aller plus loin , de quoi puis-je 
e coupable ? c'eft à elle ,à s'ap» 
)cher. 

Le bon Prêtre avoît parlé avec 
liémence ; il étoit ému , je l'étois 
11. Je croyois entendre le divin Or- 
ie chanter lès premières Hymnes , 
apprendre aux hommes le culte des 
sux. Cependant je voyois des fou- 
d*objedtions à lui faire ; je n'en fis 

une 5 parce qu'elles étoient moins 
ides qu'embarraflantcs , & ■ que la 
fuafion étoit pour lui. A mefure 
il me parloit félon fa confcîence ^ 
mienne fembioît me confirmer ce 
irm'avoit dît. 

-es fentimens que vous venez de 
îxpofer , lui dis- je , me paroiflent 
s nouveaux par ce que vous avouez 
orer , que par ce que vous dites 
ire. J'y vois , à peu de chofes près, 
héifme ou la religion naturelle 9 que 

chrétiens affectent de confondre 
c l'âthéifme ou l'irréligion , qui eft 
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ladodtine dfrcâcinentopporee. Miïï 
dans l'ct3i a^uel de ma foi , j'ai plui 
à remonter qu'à defcendrc pour adop. 
ter vos cpirJors , & je troufc difficHe 
de refter précifJmcnt au point où roui 
êtes , àmoiciEd'ctiesufri fageque voas. 
Pour être, au moins , aulFi fincere , je 
veux confuirer avec moi. Ccftlefen. 
timent întiirieur qui doit nie condniie 
à votre exempie , & vous m'avez apptis 
vous TOcine qu'après lui aToir long- 
tems impofc filence , le rappcller n'eft 
pas l'itSatre d'un momcnL J*eiDpom 
Tos dlfcours dans mon cabr, iffint 
que je les mcifitc. Si , apris.' oi'tee 
bien cocfulté , j'en demnire ^ nffi con. 
Taincn que nxa , tous ferez mon iii- 
nier apfitre, -& je ferai votre profélyte 
jufqu'à la mort. CotitïîiDez, cepett- 
dint, k m'inftmire; vous ne m'bm 
dit que la moitié de ce que je d<ns fit- 
Toir. Parlez-moi de la réréladOn i des 
^ciîtares , de ces dogmes obfcurs , for 
lefquels je vais errant dès mon en- 
fance', fims pouvoir lès concevoT ni 
les croire, & (ans favoir ni les admet- 
tre ril les rejetter. 

Oui , mon enfant , dît • il en m'eiir- 
br^lTant, j'achèverai de voas dire ce 
qoe je pente ; je ne veux point vous. 



L ï V R E I V, lOÏ 

ouvrir mon cœur à demi : mais le defrr 
que vous me témoigilcz étoit nécef- 
wîre, pour m'autonfer à n'avoir au- 
cune réierve avec vous. Je ne vous al 
rien dit jufqu*îci que je ne crufTe pou- 
voir vous être utile , & dont je nefulTe 
intimement perfuadé. L'examen qui me 
refte à fiaire eft bien différent ; je n'y 
vois qu'embarras , myftere , ob feu ri té , 
je n'y porte qu'incertitude & défiance. 
Je ne me détermine qu'en tremblant , 
& je vous dis plutôt mes doutes que 
mon avis. Si vos fentimens étoient 
plus ftables, j'héfiterois de vous expo- 
îer les miens ; mais dans l'état où vous 
êtes , vous gagnerez à penfcr comme 
moi ( 3î )• Au refle , ne donnez à mes 
difcours que l'autorité de la rai Ton ; 
j'ignore fi je fuis dans Terreur. Il eft 
difficile , quand on difcute , de ne pas 
prendre quelquefois le ton affirmatif ; 
mais fouvenez-vous qu'ici toutes mes 
affirmations ne font que des raifons de 
douter. Cherchez la vérité vous-même ; 
pour moi je ne vous promets que de la 
bonne- foi. 
Vous ne voyez dans mon cxpofé que 



(33) Voilà, je crois, ce que le bon Vic^rc 
pourroit âiic à préfcnt au public. 

E 4. 
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la r^li^îon aatufellc : il ell bien étrange 
qu'il en faille une autre ! Par oii con- 
' iioitrai-;e celte neccQitc f De quoi puis- 
■qe être coupable en fervant Dieu félon 
tes Jumierei qu'il donne à mon erpn'i , 
& félon les fentimenB qu'il inrpire à 
mon coeur? Quelle pureté de tuoraie , 
quel dogme mile à l'homme, 6c hono- 
rable à (on Auteur, puîs-je dtet d'une 
«lofl[ineporitive,que je ncpuîffe drer 
fans elle du bon ulagc âe mes facultés^ 
Jlontrez - moi ce ' qu'oQ peut ajontef , 
jUDi la gtoiie de Dieu, pour le bien 
de la fociété , & pour mon propre aran- 
,tagc , aux dcToiit de laloi naturelle , 
& quelle rertii tous ferez nûtie d'en 
nouveau culte , qaî ne foit pas iin« 
conféquence du mien? Les plus gran- 
des idées de la Divinité nous viennent 
parlaraifon feule. Voyez le fpeiftaclp 
de la Nature, écoutez la Toix iat^ 
rieiire. Dieu o'a-t-il pas tout dit à nos 
ymx , à notre confcieoce , à«otre jtig» 
mçnt ? Qu'eft-ce que les hommes n»tH 
diront de plus ? Leurs icTelations ne 
font que dégrader Dieu , en lui don- 
nant les paffions huntainçt. Loin d'é< . 
claircir les notions du grand Etre ^ je 
vois que les dogmes paiticutiers les 
embrouillent i qu« Iota de les ennoblir 
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ils les avilifTent ; qu'aux myfteres in- 
concevables qui l'environnent ils ajou- 
tent des contradictions abfurdes ; qu'ils 
rendent Thomme orgueilleux, intolé- 
rant , cruel > qu'au lieu d'établir la 
Ï>aix fur la terre , ils y portent le fer & 
e feu. Je me demande à quoi bon tout 
cela , fans iàvoir me répondre. Je n'y 
vois que les crimes des hommes & les 
mi&res du genre humain. 

On me dit qu'il faloit une révélation 
pour apprendre aux hommes la ma- 
nière dont Dieu vouloit être fervi ; on 
affigne en preuve la diverfité des cul- 
tes bizarres qu'ils ont inftitués ; & Ton 
ne voit pas que cette diverfité même 
vient de la fantai.fie des révélations. 
Dès que les peuples fe font avifés de 
faire parler Dieu, chacun l'a fait parler 
à fa mode, & lui a fait dire ce qu'il 
a voulu. Si l'on n'eût écouté que ce 
que Dieu dit au cœur de l'homme , il 
n'y auroit jamais eu qu'une religion fur 
la terre. ... 

Il faloit un culte uniforme "t je lê 
veux bien : mais ce point étoit»il donc 
û important qu'il falut tout l'appareil 
de la puiffance divine pour rétablir ? 
Ke confondons point le cérémonial de 
la religion avec I9 religion.. Le cuU« 

E ç 
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•*-■- ^'**-. -'"-—-« «" ceici du coeur i 

r. : .: »r= •.". .rrne ; c en 2vo:r une va« 

r :» !" lt. :.-.£. ce s'inugiPâCr que 

j • r .- --i-.-e -- :: jrrand inceréc a la 

rib": dj Prérre, a l'ordre 
*L' ^""* 7." * r2"'~-'nce, aux geftes 
. . r..:: r. . r/jtc. . ^c a toutes (es génu- 
- 1 --.s. Er. : rîv-^n ami • reilede toute 
• -...-:e; : , ru lerss touiours alTez près 
. :;'-L^ P-iJ veu: ct:e adoré en et 
. -: \- en v;.r::e: ce devoir cft detou- 
:. .^ c- rf'- ji: r.5 • de t.■^îs les pays , de 
:. .> !i-i h:n:r.es. Qiîint au culte ex- 
:. ; .: . 5 :: doit être uniforme pour le 
r. • .-.ire, c'eft F'^-^^-nt une arfaire 
. j .*: .'c : il ::e faut peint de râvela. 
• - — j * • î 

\" "c c:r^mer.çaî pas par toutes ces 
-. ,:^-:"? F:::riine par les préjuges 
V. . ;.\.-.:: .*n, w^- par ce dangereux 
;. -. . -rr.'i'requ: veut toujours porter 
? • "v.f ô;:-de.ri:s de fa fpkere , ne 
•,•..».•••.: c!c»cr mes foibles concep- 
î -.< ; :V"".*-i2 irrard Etre , je m'cffor- 
V. '- .;c !c :.ib:i:-cr iufqu'à moi. Je rap- 
P'^^nois !c> rapports infiniment éloi- 
î:v,< , oifil a mis entre fa nature & la 
in:v.îu\ .le wnilois des communica- 
lio.î.N plus inimcdiaics , des inftruction* 
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plus particulières ; & non content de 
l^re Dieu (embiabie à Thomme , pour 
être privilégié moi - même parmi mes 
femblables , je voulois des lumières fur* 
naturelles ; je voulois un culte exclu* 
fif ; je voulois que Dieu m*eùt dit ce 
qu'il n*avoit pas dit k d'autres , ou ce 
que d'autres n'auroient pas entendu. 
Regardant le point où j'étois parvenu 
comme le point commun d'où par- 
toient tous les croyans pour arriver à 
un culte plus éclairé , -je ne trouvois 
dans les dogmes de la religion natu- 
rMe que les élémens de toute religion. 
Je confidérois cette diverfité de fedtes 
qui régnent fur la terre , & qui s'accu- 
fent mutuellement de menfonge & d'er- 
reur ; je demandois , quelle ejt la bon" 
"ne ? Chacun me répondoit , c'eft la 
mienne ; chacun difoit , moi feul 8c 
mes partifans penfons jufte , tous les 
autres font dans Terreur. Et commçnt 
favez-vous que votre feBe eji la bonne ! 
Parce que Dieu Ta dit (34). Et qui 

■■^iBMMaaaBai* «■^■■■iHMiHiHiHav ^BaKHaa^M^B^^ ■■«^^■■■MBMBaH 

C 34 ) Têtu , dit un bon & fage Prêtre , ilifenjt 
fuUls U titnment &' U croient , (tf tous uftnt de 
f* jargon , ) que non des hommes , ne d^dueune 
tréature,éuns de Dieu. 

Mais M dire vrai fans rien flatter ni dégniftr^ 
H n^en eft rien , elles font , quoi qu^on die , tenu** 
fénr méini ^ WHjtni hmMins i tefmoin première*- 

£ 6 
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ftoua..^'t qbe Dieu Pb ÎIUJ! MauftS. 
ttat qiniciut bien. Mon ^aflÉiir ■« 
dit dtinti CrolK , &-aiiifiT|e crnsï 
m'affure ^ne toni «euK ^ tttftnc ■»■ 
trenent qne lu} nuntcaCj & je ju le* 
licoste pas. 

■ Qjioi,'pe»fei»-ie, la vérité n'eft-eUc 
priSHtw^ -IccQ^nî eftvrai chez moi, 
pOBtJl ètie.filMKi cfcez vous ? Si la mti- 
thode de cdt» qui fuit la bonne route 
& cette de s^lui qui s'égare e& la me- 
nte, quel mérite ou quel tort a l'un 
dcfilus que l'autte? Leur choix etl: 
.l'eSét du hazard, te leur imputer eft 
iniquité ; c'eit récwnpcnfcT ou 'punk ^ 
four être né dans tel on td pays. Oièr 
dire que Dieu nous juge .«uifi» c'cft 
outrager fa juâice. 

j«ul.J« mtmiiri fut Ut Rtlifftna nt M rifur 
mimriilt , ef fint emttrt tnu In inri fur bi fiif. 
..^^-__. . ,_ ^.^- ,. .^^ ,, if^ j — ( .. 

^■"ên/ÎJiia.- mntfim 



jHifi. J^aÏMAour Ckriftinii, ixMit .^tfama 

tel diivtfttftixEreUaimt tifimU 4gttilà'iS* 
^ la mmuTi g mtl jUttrJmtei mii U XtlOUa i 

ttfmirn ne fti^ftetStiii Immtimi Et Un l im n i * 
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Od toutes les religions font bonnes 
& agréables à Dieu » ou , s*il en eft 
«une qu'il prefcrîve aux hommes, & 
qu'il les puniiTe de méconnoioFe , il lui 
a donné des fignes certains & mani- 
feftes pour être diftinguée & connue 
pour la (eule véritable. Ces fignes font 
de tous les tems & de tous les lieux , 
également fenfibles à tous les hommes y 

irands & petits, farans & ignorans ^ 
européens , Indiens , Africains, Sau- 
Tages. S'il^toit une religion fur la terre 
hors de laquelle il n'y eiit que peine 
éternelle , & Qu'en quelque lieu du 
monde un feul mortel de bonne-foi 
n'eût pas été frappé de fon évidence , 
le Dieu de cette religion feroit le plus 
inique & le plus cruel des tyrans. 

Cherdions^nous donc fmcérement 
la vérité ? Ne donnons rien au droit 
de la naîifance & à l'autorité des pè- 
res & des payeurs , mais rappelions à 
Fexamen de la confcience & de la rai* 
ion tout ce qu'ils nous ont appris dès 
notre enfance. Ils ont beau me crier , 
ibumets ta raifon, autant m'en peut 
-<lire celui qui me trompe , il me faut 
des raifons pour fou^ettre ma raifon. 
Toute la théologie que je puis ac 
mêim de moi-même par i'infpeiftiaD 



liz Emile, 

comparer les objections aux réponfes^ 
les traductions aux dHginaux ; pour 
Juger de l'impartialité des témoins, de 
leur bon fens , de leurs lumières; 
pour favoir fi l'on n'a rien fupprimé , 
lien ajouté , rien tranfpofé , changé , 
falfifié ; pour lever les contradiâions 
qui reftent ; pour juger quel poids 
doit avoir le filence des advenaires 
dans les faits allégués contre eux ; fi 
ces allégations leur ont été connues; 
s'ils en ont fait aflez de cas pdur dai^ 
gner y répondre ; fi les livres étoient 
affez communs pour que les nôtres leur 
parvinffent ; fi nous avons été d'aflez 
bonne foi pour donner cours aux leurs 
parmi nous , & pour y laifler leurs 
plus fortes objections , telks qu'ils les 
avoient faites. 

Tous ces monumens reconnus pour 
inconteftables , il faut paffer enfuite 
aux preuves de la miiïion de leurs au-i 
teurs ; il faut bien favoir les loix des 
forts , les probabilités éventives , pour 
juger quelle prédidtion ne peut s'ac- 
complir fans miracle ; le génie dc^lan* 
gués originales , pour diftinguer ce qui 
«ft prédidion dans ces langues , & ce 
qui n'eil que figure oratoire ; quels 
faits font dai\s Toidie de la Nature , & 
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^tiels autres faits n'y font pas ; pour 
dire jufqu'à quel point un homme adroit 
peut fefciner les yeux des fimples , 
peut étonner même les gens éclairés ; 
chercher de quelle efpece doit être un 
prodige & quelle authenticité il doit 
avoir , non-feulement pour être cru , 
mais pour qu'on foit punidable d'en 
douter ; comparer les preuves des vrais 
& des faux prodiges , & trouver les 
règles fûres pour les difcerner; dire 
enfin pourquoi Dieu choifit , pour at- 
tellcr fa parole , des moyens qui ont 
eux-mêmes fi grand befoin d'atte da- 
tion , comme s'il fe j ou oit de la cré- 
dulité des hommes , & qu'il évitât à 
deffein les vrais moyens de les per- 
fuader* 

Suppofons que la Majellé divine 
daigne s'abaîfler aflez pour rendre un 
homme l'organe de fes volontés fa- 
crées » eft-il raifonnable , eft-il jufie 
d'exiger que tout le genre humain 
obéifle à la voix de ce miniflre, fans 
Je lui faire connoître pour tel ? Y a-t-il 
de réquitéà ne lui donner pour toutes 
lettres, ifi^réan ce , que quelques fignes 
particuliers faits devant peu de gens 
obfçurs.> & dont tout le relie des 
honunes ne faura jamais rien que par 
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de peur de prendre l'œuvre du Dé> 
mon pour l'œuvre de Dieu. Qjie peo- 
iez-vous de ce dialele ? 

Cette dodtrîne venant .de Dien., 
doit porter le facré caradtere de la Di- 
vinité ; non-feulement elle doit-nopt 
éclaircir les idées confufes que le râi* 
fonnement en trace dans notre erprit, 
mais elle doit aulli nous propofer im 



annonçant des Dieux étrangers confirme fts dit 
cours par des prodiges , & que ce qu^il prédit 
arrive , loin d'y avoir aucun égard on doit met* 
tre ce Prophète à mort. Quauil donc les Payeoi 
nettoient à mort les Apôtres leiir annonçant w 
Dieu étranger , & prouvaut leur mifiiou par des 
prédiftions & des miracles , je ne vois pas ce 
qu'un a voit à leur obje^er de folide , qu'ils ne 
piifient à Pinftant rétorquer contre nous. Or que 
faire en pareil cas? Une feule chofe : Revenir 
an raiTonnement, & laifTer là les miracles. Mieux 
eût valu n'y pas recourir. C'eft-Ià du bon-fens 
le plus iîmple , qu'on n'obfcurcit qu'à force de 
diflin6lions tout au moins très-fubtiles. Des fub- 
tilités dans le Chriftianifme ! Mais Jefus-Chrift 
a donc eu tort de promettre le royaume des 
Cieux aux {impies? il a donc eu tort de com- 
mencer le plus beau de fes difcours par féliciter 
les pauvres d'efprit ; s'il, faut tant d'efprit pour 
entendre fa doctrine, & pour apprendre à croire 
en lui ? Quand vous m'aurez prouvé que je 
dois me foumettre « tout ira fort bien : mais pour 
me prouver cela, mettez -vous à ma portée; 
mefurez vos raifonnemens à la capacité d'ua 

fiauvre d'efprit , ou je ne reconnois plus en vous 
e vrai difciple de votre maître, & ce n'eitpw 
Ia dotlrine que vous m'annoncez. 
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«uite, une morale, & des maximes 
convenables aux attributs par lefquels 
feuls nous concevons fon eflence. Si 
donc elle ne nous apprenoit que des 
chofes abfurdes & fans raifon , i\ elle 
ne nous inrpiroit que des fentimens 
d'averfion pour nos femblables & de 
frayeur pour nous-mêmes , fi elle ne 
nous peignolt qu'un Dieu colère , ja- 
loux , vengeur , partial , haïflant les 
hommes , un Dieu de la guerre & des 
combats , toujours prêt à détruire & 
foudroyer , toujours parlant de tour* 
mens , de peines , & fe vantant de 
punir même les innocens , mon cœur 
ne feroit point attiré vers ce Dieu ter- 
rible , & je me garderois de quitter 
la religion naturelle pour embra(Ter 
celle-là; car vous voyez bien qu'il feu- 
droit neceflairement opter. Votre Dieu 
n'eft pas le nôtre , dirois-je à fes fec- 
tateurs. Celui qui commence par fe 
choifir un feul peuple & profcrire le 
refte du genre humain , n*eft pas le 
père commun des hommes ; celui qui 
deflîne au fupplice éternel le plus 
grand nombre de fes créatures, n'eft 
pas le Dieu clément & bon que ma 
raifon m'a montré. 
A l'égard des dojitQés , elle- vûA àiK 



,■ que rar- FeatEBdemiiA' Q^ 

, ,, L'cptcnJwneot ^'îh-ro» *. ^ 
^né! Homme petit & inHp,UWK.i 
„ 6 TOUS édçv^erpnmier impie qd 
„ s'égaie dans Èi f^a cononfHlt 
„ pat le péché 1 . 

Le KarpmAcur. 

„ Homme de Dico , vous ne feiiei 

„ pas , non plus , le premier fourlM 

„ qui donne Ton artogaïKe pour pieo- 

n ve de lÀ nùlQon ? 

L'Infpiré. 
„ Quoi ! les PhUofopbes difènt auS 
„ des injures! 

Le Saîjimneiff, '■ 
,, Qpelquefbis , misod lel -SÉhitt' 
n leor en donnent rexemple. ~ ' 
L'Jnjpiri. 
„ Oh ! moi j'ai le droit d'«a t^M : 
„ie parle de hjurcde Di^i. 

Le Stvjôtfneur. / 
■ y, n fooit bon de montrer vos. tl> 
» tm arant f o&i âe vos piinltgM. 
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LInfpiré* 

), Mes titres font auchentlques. La 
,^ terre & les Cieax dépoferont pour 
p, moi. Suivez bien mes rairontiemens , 
^ je roos prie. 

Le Ra^onncar, 

^ Vos raifonneniens ! vous n*y pen- 
„ fez pas. M*appren(ke qvç ma raifoti 
^ me crompe , n'eft-ce pas réfuter ce 
f, qu'elle m'aura dit pour vous ? Qui- 
;, conque veut récufer la raîfon , doit 
,, convaincre fans fe (èrvir d'elle. Car , 
^ fuppofens qu'en raifonnant vous 
^ m'ayez convaincu , comment faurai- 
^, je fi ce n'eft point ma raîfon corrom- 
,, pue par le péché qui me fait acquief- 
„ cer à ce que vous me dites? Dail- 
^ leurs, quelle preuve , quelle démonf- 
,, tration pourrez - vous jamais em- 
,, ployer , plus évidente que l'axiome 
,9 qu'elle doit détruire? Il eft toutaufli 
,, croyable qu'un bon fyllogifme eft un. 
„ mcnfonge , qu'il l'eft , que la partie 
jy efiplus grande que le tout. 

Ltnjpiré. 

„ Quelle différence ! mes preuves 
^fonc fans réplique ; elles font d'un 
,^ «rdre furnaturel. 

JSmile. Tome IIL ï 
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Le Raifonncur. 
,, Surnaturel! Que figoi&e ce motî 
„ Je ne l'tntends pas. 
L'infpiré. 
„ Des changemcns dans l'ordre de la 
„Katufe, des pTophédea , des mira- 
„ des , des prodiges de toute erpece. 

Le Raifonncur. 
„ Des prodiges , des miracles ! je n'ai 
„ jamais rien vu de tout cela. 
L'InJJnrtf. 
,, D'autres l'ont vu pour vous. Des 
„ nuées de témoins ^. . le témoignage 
„ des peuples. . . . 

Le Rai/bnneiir. 
„ Le témoignage des peuples eft.il 
„ d'un ordre furnaturel ? 
L'InJpirc. 
„ Non ; mais quand il eft unanime, 
„ ilcft inconteftable, 

Le Raifonncur. 

„ 11 n'y a rien de plus inconteftablc 

„ que les principes de h raifou , & l'on 

^ ne peut auloiilér une abfurdité fur 

i,le témûignsge des hommes. Encoio 
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1^ une fois voyons des preuves furna- 
,, turelles , car Tatteftation du genre 
,, liumain n'en efl pas une. 

Vlnfplré^ 

5, t) cœur endurci 1 la g^ace ne vous. 
„ parle point. 

Le Rai/bnneur, 

„ Ce n'eft pas ma faute ; car félon 
,-, vous , il faut avoir déjà requ la grâce 
^ peup favoir la demander. Commen- 
^ cez donc à me parler au lieu d'elle,. 

L'InJpire. 

„ Ah ! c'eft ce que je fais , & vous 
y^ ne m'écoutez pas : mais que dites« 
^, vous des prophéties ? 

Le Raifonneur. 

,, Je dis premièrement que je n'ai paiB 
^9 plus entendu de prophéties, que je 
,, n'ai vu de miracles. Je dis de plus , 
y, qu'aucune prophétie ne fauroit faire 
,, autorité pour moi. 

L'InJpire. 

„ Satellite du Démon ! & pourquoi 
,» les prophéties ne fbnt-cUes pas_auto- 
t» rite, pour FOU»? 

î t 



a4 £ M I L 6. 

te Ba^onneur. 

,, Parce qac posr qu'elleala fil&iit| 
,, il faudroic trois cbofet ciont le con- 
,, cours eft Jmpoffible; favoir. Que 
,5 j'etifle été témoin de la propKilje, 
,, que je fufle témoin de Péraiemeat », 
,, & qu'n me îbl démontré ^ue cet é?é- 
^ nement n^a pu cadrer fortuitement 
^ avec Ii^ prophétie : car , fi!tt>eltepiiis 
„ précife , plus claire $^lus IpmineufiF 
,, qu'un axiome de géométrie ; £ol& 
^ que la clarté d'une prédiéHon tinttf 
„ au huzard n'en rend pas raccompIi& 
„ femcAt impoffible , cet accoanpliile- 
„ ment ^ quand il a lieu, ne preuYC rien 
„ à la rigueur pour celui qui Ta prédit 
V Voyez donc à quoi le réduifent 
5, vos prétendues preuves furnaturel- 
,, les , vos miracles , vos prophéties. 
„ h croire tout cela fur la foi d'autrui y 
,, & à foumettre à Tautorité des hom- 
,, mes Tautorité de Dieu parlant à ma 
,, rai Ton. Si les vérités éternelles qui 
„ mon efprit conçoit ) pouvoient fouf 
„ firir quelque atteinte, il n'y aurof 
„ plus pour moi nulle e(pece de cer^ 
,, lude , & loin d'être fur que vous o 
^, parlez de la part de Dieu , je 
„ lerois pas.méme affuré qu'il cxîftc 
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Toità bien des difficultés , mon en- 
fant , & ce n*e(l pas tout Parmi tant 
de religions diverfes qui fe prolcrivent 
& s'excluent mutuellement , une feule 
,eft la bonne , fi tant eft m|^'un^le foit. 
Four la reconnoitre ^ il ne Suffit pas 
d'en examiner une, il faut les exami- 
aet toutes; & dans quelque matière 
que ce foit , on ne doit point condam- 
ner fans entendre ( )6 ) ; il faut cooi- 
percr les objections aux preuves ; il 
faut (avoir ce que chacun oppofe aux 
autres , & ce qu'il leur répond. Plus 
mn (èntiment nous paroit démontré , 
plus nous devons chercher fur quoi 
tant d'hommes fe fondent pour ne pas 
Je trouver tel. Il faudroit être bien (îm. 
pie pour croire qu'il fuffit d'entendre 



<3^) PlBtarqne raprorte qve ks 8teîciens« 
entre antres kizarres paradoxes , foutenoient ^ue 
«faoic on j«sement contradiaoire , il étoit inuule 
d*entvai&e tes deux parties: car , (lifoient • ils • 
ou 1« premier a prouvé Ton dire, ou il ne r« 
pis prooté. S'i4 Va prouvé , tout eft dit , & la 
parue adverTe doit être condamnée; s'il ne Ta 
pas prouvé . il a tort , & doit être débontéw Je 
Irouve ^e la méthode de tous ceux qui admet- 
tent une révélation exdufive, reflemble beai^ 
coup à celle de ces StUYcient. Sitôt fue chacun 
prétend avoir ibul raifon, pour choifir entre tant 
de partis, il les faat tous écouter, ou Ton dk 

îv 
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les Dodeurs de fon jBÎirti pour slnt 
traire des raifons du parti contraire.' 
Où fcnt les Théologiens qui fe piquait 
de bocae>foi l où font cevx qui, pom 
réfuteillks ^fons de leurs adverfinres. 
ne commencent pas par les afibiblir : 
Chacun brille dans fon parti > mais tel 
'au milieu des fiens eft fier de fès preo- 
Tes , qui fcroit on fort fot perfonnage 
-avec ces mêmes preuves parmi des 
gens d'un autre parti. Voulez - vous 
Vous infiruire dans les livres i quelle 
érudition il faut acquérir, que de lan- 
gues il faut apprendre , que de biblio* 
theques il faut feuilleter, quelle int* 
menfe ledure il faut faire I Qui me 
guidera dans le choix ? DifBcilciment 
trouvera-t-on dans un pays les meil* 
leurs livres du parti contraire , à plus 
forte raifon ceux de tous les partis ; 
quand on les trouveroit , ils (croient 
DÎentùt réfutés. L'abfent a toujouis 
tort , & de mauvai fes raifons dites avec. 
aiTurance , effacent aiféraènt les bon- 
nes expofées avec mépris. D'ailleurs 
ibuvent les livres nous trompent , & 
ne rendent pas fidèlement les fentl- 
mens de ceux qui les ont écrits. Quand 
Tous avez voulu juger de la Foi catho- 
quc fur le livre de BolTuet , vous vous 



Livre IV. 127 

êtes trouvé loin de compte après avoir 
véca parmi nous. Vous avez vu que 
la doâïine avec laquelle on répond 
aux Proteftans n'eft point celle qu'on 
enfelgne au peuple^, & que le livre de 
Boffuet ne reflembie gueres aux inC 
trustions du prône. Pour bien juger 
d'une religion , il ne faut pas l'étudier 
dans les livres de fes fedateurs , il 
faut aller l'apprendre chez eux ; cela 
eft fort difScrent Chacun a Tes tra- 
ditions , fon fens , fes coutumes ^ 
fes préjugés , qui font Tefprit de fa 
croyance , & qu'il 7 faut joindre pour 
en juger. 

Combien de grands peuples n'îm- 

Î (riment point de livres & ne lifentpad 
Ci nôtres ! Comment jugeront- ils de 
nos opinions ? comment jugerons-nous 
des leurs ? Nous les raillons , ils nous 
raillent : ils ne faventpas nos raifons , 
nous ne favons pas les leurs , & fi nos 
voyageurs les tournent en ridicule , il 
ne leur manque , pour nous le rendre ^ 
^ue de voyager parmi nous. Dans quel 
pays n'y .a-t-il pas des gens fenfés > 
des gens de bonne- foi , d'honnêtes 
gens amis de la vérité > qui > pour la 
profeffer , ne cherchent qu'à la con- 
noitre ? Cependant chacun la voit dans 
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fon culte, & trouve abfardes les colles ' 
des autres Nations ; donc ces cuites 
étrangers ne font pas fi extravayanE 
qu'ils ncus femblent, ou la TaiTon que 
nous rrouvuns dans les nAtres ne proo- 

Nous avons trois principales reli- 
gions en Europe. L'une admet une feule 
révélation, l'autre en admet deux , l'au- 
tre en admet U ois. Chacune dételle, 
maudit les deus autres, les accufe d'a- 
veuglement, d'endurcilTement , d'opi- 
niâtreté , de menfonge. Quel homme 
ïrapardalofera juger entre elles, s'iln'a 
premièrement bien pefé leurs preuves, 
bien écouté leurs raifons? Celle qui 
n'admet qu'une révélation efl la plus 
ancienne, & paroit la plus fùre; celle 
qui en admet trois eft la plus moderne, 
& paroit la plus conféquente ; celle qui 
en admet deux & reiette la ttoifieme 
peutbien être la meilleure , mais elle a 
certainement tous les préjugés contre 
elle ; l'inconféquence faute aux yeux. 

Dans les trois révélations , les Livres 
factét font écrits en des langues in- 
connues aux peuples qui les fuivenU 
les Juifs n'entendcnr plus l'Hébreu , 
les Chrétiens n'entendent ni l'Hébreu 
ni le Grec, les Tuics ni les Feirani 
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fbntaiitnt point TArabe , Se les Ar». 
bes modernes , eux-onémes , ne parlent 
{dus k langue de Mahomet. Ne voilà- 
t-rl pas une manière bien fimple d'in£* 
trvdtt les hommes y de leux parler toi>- 
joucs ime langue qu'ils n'entencknt 
point? On tradbxt ces livres, dira-C 
t»n ; belle réponfê ! Qui m'ailurera que 
ces lirres font fidèlement traduits, 
qu'il eftméme poffible qu'ils le fbient, 
ic quand Dieu fiiit tant de parler aux 
hommes, pourquoi faut -il qu'il ait 
Êefoin d'interprète? 

Je ne concerrai jamais que ce que 
tout homme eft obligé de favoir fbit 
enfermé dans des livres , & que celui 

3ui n'eft à portée ni de ces livres , ni 
es gens qui les entendent, fbit puni 
d'une ignorance involontaire. Tou». 
jours des livres ! Qiaelte manie 1 Parce 
que l'Europe eft pleine de livres , les 
Européens les regardent comme indiC 
penfsîbles , fans fonger que fur les trois 
quarts de h terre on n'en a jamais w. 
Tous les livres n'ont - ils pas été écrits 

faf des hommes ? Comment dooo 
homme en auroit-il befi>in pour coa« 
noitre lès devoirs , A: quels moyens 
«voit-il die les connoltre avant que ces 
livres fttflcnt feitsf Ou il apprendi» 
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jces devoirs de lui-m^uie , on il eft et» 
penfé de Ict fiivoiff. . 
. Nos CadioUqnes fentgfand bnik de 
i'iutofké de retlife ; mais qoe Miien^ 
ils k ceit , s'il leut fint Bit «mi gnnd 
:appareil de prenves pour établir txtte 
autorité , qu aqx autres feâes pour éta- 
UirdireâemencleBrdoârineT UBglift 
décide que l'EgliCe a droit de décidei; 
Ne voila • t - n pas une autorité Uea 
prouvée i Sortez de-Ià , voiis' rentres 
dans toutes nos diTcuflSona. 

Connoifleztvbus beaucoup deÇhr&» 
ideiis^ oui aient pris la peine aesanubet 
avec loin ce que te Judaifme allègue 
contre eux f Si quelques-uns en ont vu 
quelque cho(b,c*eft dans les livres des 
.Chrétiens. Bonne manière de sHnftruire 
des raifons de leurs adver&ires IMais 
coramtot faire? Si quelqu'un ofoitpu- 
•blier parmi nous des livres où Ton fiu 
voriferoit ouvertement le JudatCne-, 
nous punirions l'Auteur, 1* Editeur, le 
Libraire ( 57 }• Cette police eft com- 



mu 



H» 



' (37) Entre mille faits connus, en voici' «« 
fui n^a pas befoin de commentaire. Dans le M- 
aieme liecle , les Théologiens cathoUqnes ayant 
condamné an feu tous les Ifvjres des Juifs, fan^ 
diiUnftian , rilluftre & favant Renehlin confnlté 
iiu .cctue 9Saix4 » s*cd attira, dci neniblet .. foi 
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mode & (lire potir avoir toujours raî- 
fon. II y a plaifir à réfuter des gens 
qui n'ofent parler. 

tlCcux d'entre nous qui font à portée 
de converfer avec des Juifs' ne font 
gueres plus avancés. Les matheureuTC 
fe fcntent à notre difcrétîon î la. tyran- 
nie qo*on exerce envers eux ks rend 
craintifs ; ils favent combien peu Tin- 
juftice & la cruauté coûtent à la charité 
chrétienne : qu'oferont - ils dire fan» 
s'expofer à nous foire crier au blaCr ' 
phême?- L'avrdîté nous donne dii 
zèle , & ils font trop riches pour 
n'avoir pas tort Les phis ft^vans , ley 
plus édaîrés font toujours les plii9 
cîrconfpecls. Vous convertirez quel- 
que miférable payé pour calomnier 
fe fedle; vous ferez parler quelque» 
vils fripiers , qui céderont pour vous; ' 
flatter; vous triompherez de leur igno-- 
tance ou de leur lâcheté , tandis ques 
fcurs Doéleurs fouriront en fileftce dô? 
votre ineptie. Mais croyez- vous qu» 



faillirent le perdre, pour avoir feulement ét^ 

'd^avis qu'on '^oiitoir conferver ceux de ces livre li 

qoj ne fairotent rien contre le Chriftianifme^ 

Se qui traitoieiit de matières Indifférentes: i. 1» 

rMUgioai • 
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dans Us lieux où ils fe fentîroîent ttt 
fureté l'on eût aufîi bon marché d'eux î 
£n Sorbonne , il eft cUir comme le 
jour que les prédictions du Meflie fe 
rapportent à Jéfus ~ Chrill. Chez let 
Jlabbins d'Amlterdain, il efl tout auflî 
dair qoellts n'y ont pas le moindrt 
rappoEt, je ne croirai jamais avoir bien 
entendu les raifons des Juifs, qu'il* 
n'aient un Etat libre, des écoles , dei 
oniverfité*, où ils puifTent parler & 
difptitet fansrîft|oe. Alors, feulement, 
nous pourrons favoîi ce qu'Us ont à 
dire. 

A Conftantincple, les Turcs difent 
leurs raifons , niaJs nous n'ofons dire 
ks nôtres; là , c'eft rotre tour de ram- 
per. Si les Turcs exigent de nous pour 
Mahomet , auquel nous ne eroyors 
point, le même rcfpedque rtous exi- 
geons poux Jéfus - Chrift des Juifs qui 
n'y croient pas d'avaniage , les Turci 
ert - ils tort , avons - nous raifon .' Sur 
,^uel principe équitable icCbudroDs. 
BOUS Cette qucilion ? 

Les deux tiers du genre humain n« 
font ni Juifs , ni Mahnmctans , ni Chré- 
tiens, & combien de mîilions d'hom* 
mes n'ont jamais ouï parler de Moife , 
ic iiCtii-ÇhuA , ni de Mahomet ! Oa 
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le nié ; en fbutient que nos Miffionw 
nair^ Vont par* tout. Cela eft bientôt 
4it : tt»8 Toiit - Hs dans le cœar dp 
TAfirique encore inconnue, & oà^ janial» 
£uro|>éea n*a ^nétfé ji»(qii'8i>prérent ? 
VoBC-ib dans !a Tartarîe méditerranée 
fuivre ^ cheval les Hordes Mil»uhnt«ii 
donc jamais étrange» n'appreche, de 
qui loin d'avok ouï parler du Pape , 
connoiQent à peine le grand Lamaî 
▼ont -ils dans les eontinens immenfes 
de l'Aoïérique ,. m des Mations entierti» 
ne favent pas encic^e que de» peuf4c8 
d'un autre monde ont mis tes pmb 
dans te kur? Vont-ils au Japen , dcttt 
feurs manoeuvres les ont fait chaner pour 
lamats , & où leurs prédéetflèufs ne 
font conoiis des générations quf naiC» 
fent, que comme des nitr%ane rufér, 
▼enus avec un xele kypoerite pottf 
s'emiparèr doucement de TEitipirel 
Vont-9fi dans les Bareml des Ptin^cff 
de TAfie, annoncer F évangile a de» 
milliers' de pauvres efclaves ? Qp'onè 
fait les femmes de celte partfe du 
monde pour qu^aucun MIHionnafre ne 
puifie leur prêcher far Foi ? Iront eirèi» 
toutes e» enfer pour avoir été reclufe»? 
Quand il feroit vrai que FEvangiie 
fft aûaoocé par UKute Ift tcx»^ qpr'x 



■ gagneroît-on ? La veille da Jour que le 
premier MilUonnaire eft arrivé dans un 
pays , il y eft fureraent mort quelqu'un 
qui n'a pu l'entendre. Or, dites -moi 
ce que nous fêtons de ce quelqu'un là? 
N'y eût -il dans tout l'Univers qa'urt 
feul homme à qui l'on n'auroit jamais 
prêché Jéfus - Ohrift , l'objetftioa feroit 
aufli forte pour ce feul homme , que 
pour le quart du genre humain. 

Quand tes Miniftres de l'Evangile fe 
font fait entendre aux peuples éloignes, 
que leur ont -ils dit qu'on pût raifon- 
nablement admettre fur leur parole, 
& qui ;ie demandât pas la phis exadle 
vérification ? Vous m'annoncez un 
Diea né & mort il y a deux mille ans 
à l'autre entrêmité du monde, dans je 
□e fais quelle petite ville, &vousn» 
dites que tous ceux qui n'auront point 
cru à ce mylkre feront damnés. Voila 
des chofes bien étranges pour les croire 
fi vite fur la feule autorité d'un homme 
que je ne connois point î Pourquoi" 
votre Dieu a-t-il fait arriver fi loin de 
moi les évenemens dont il vouloil m't>- 
bliger d'être inftruit? Eft-ce un crime 
d'ignorer ce qui fe paiTe aux Antipo. 
des' Puiï-je deviner qu'il y a eu dany 
«a autre hémifphere an peuple H^breK 
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ft une ville de Jérufalem f Autant yau« 
droit m^obliger de favoir ce qui fe fait 
dans la tune. Vous venez, dites» vous > 
me l'apprendre ; mais pourquoi n'êtes^ 
vous pas verni l'apprendre à mon père, 
ou, pourquoi damnez -vous ce bon 
vieillard pour n'en avoir jamais rien 
fqu ' Doit-tl être éternetlement puni de 
votre parefle , lui qui étoit il bon , fi 
bienfaifant , & qui ne cherchoit que 
la vérité ? Sojez de bonne>foi , puis 
mettez-vous à ma place : voyez fi je 
dois , fur votre feul témoignage, croire 
toutes les chofês incroyables que vous 
médites, & concilier tant d'injuftices 
avec le Dieu jufte que vous m'annon- 
cez. Laiflez-moi , de grâce , aHer voir 
ce pays lointain , où s'opérèrent tant 
de merveilles inouies dans celui-ci ;^ 
que j*aille Tavoir pourquoi lés habitans 
de cette Jérufalem ont traité Dieu 
comme un brigand. Ils ne l'ont pas^ 
•dites-vous, reconnu pour Dieu ^ Que 
ferai - je donc , moi qui n'en ai jamais 
entendu parler que par vous ? Vous 
ajoutez qu'ils ont été punis , difperfés:, 
oppriipéa , aflervis; qu'aucun d'euii 
n approche plus de la même ville. Aifu- 
•rémsnt ils ont bien mérité tout cela : 
•mais les habitans d!aujiaurd'hui 9^ qvà: 
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dife^t ils du diicide de lenrs ptéiÈ- 
ccffeurs? Ils le ntent, ils ne rcconnoit 
feiit pas non plus Dieu poor Dieu; 
aoum valoit danc lailTer les enfans des 
autres. 

Q_tioi ! dans cette même ville où Dira 
efl mort , les anciens ni les nouveanï 
habîuni ne font point recoano, & 
▼OUÏ voulez que je fe reconnoHTc, moi 
qtii fuis né deux mille ans apris àdeux 
mille lieues de- là! Ne voyez -tous 
pas qu'avant que j'ajoute foi à ce iivïe 
qtie vous appeliez facré, & auquel ie 
ne coBiprenda rien , je dois fivoic pat 
d'autres que vous quand & par qui il a 
■été fait, comment il seft confervé, 
cooiment il vous dl pateenu, ce que 
difent da:is le pays , pour leurs raifons , 
ceux qui k rejettent , quoiqu'ils fâ- 
chent aulTi-blBn que vousteutce cfue 
voufi tn'apprcne/J Vous fentez bien 
qu'il ftwt néceffairement que j'aille en 
Europe, en Afte, en Paleftine, exami- 
ner tout par mot-mëmc; il faudroit 
que je fvffç fou pour vous écouter 
avant ce tenis - là. 

Non-f^ilcmentce difcours me paroit 
raifonnable, mais je fouiiiTis que tout 
homme fenfédoit, en pareil cas, psr- 
J« ainfi , A unvoyer biea lois le Alit 



L ï V R I IV. 4^7 

£oiinaire, qui, avant la vcrificattoi;! 
des preuves veut fe dépécher de 1 inC- 
truire & de le b^ptifer. Or je ibutiens 
qu'il n'y a pas de révélacion contre la^ 
quelle les mêmes obje<ftions ou d'au» 
tres équivalentes n'aient autant & plus 
de force que contre le Chril^ianifine* 
D'où il fuit que s'il n'y a qu'une reli«- 
gion véritable , àc que tmit homme foit 
obligé de la fuivre fous peine de dam*- 
nation , il faut paffer fa vie à les étu- 
dier toutes, à les approfondir , aies 
comparer , à parcourir les pays où 
elles font établies : nul n'ed exempt 
' du premier devoir de Thomme , nui 
n'a droit de fe fier au jugement d'au- 
trui. L*artifan qui ne vit que de foa 
travail, le laboureur qui ne fait pas 
lire , la jeune fille délicate & timide , 
rin&me qui peut à peine fortir de foa 
lit , tous , fans exception , doivent 
étudier , méditer , difputer , voyager , 
parcourir le monde : il n'y aura plus 
de peuple fixe & ftabie ; la terre en^ 
^ere ne fera couverte que de pèlerins 
allant , à grands frais & avec de lon- 
gues fiitigues , vérifier , comparer^ 
examiner par eux-mêases les cuites di- 
vers qu'on y fuit. Alors^ adieu les m^ 

tien» ks ai«9g tel loieooeshuivaMeiè 



IÎ5 Emile. 

& toutes les occupations civiles ; il ce 
peut plus y avoir d'autre étude que 
celle de religion : a grand'peinc celui 
qui aura joui de ta l'anté la plosio- 
builc, le mieux employé fon tems,le 
mieux ufé de fa raifon , vécu le plus 
d'années , faura-t-îi dans fa vieillelle à 
quoi s'en tenir , & ce fera beaucoup 
s'il apprend avant fa mort dans qna 
cult« il autojcdù vivre. 

Voulez-vous mitigcr cette méthode. 
& donner la moindre prife à l'autorité 
des hommes ? A l'indant vous lui ren- 
dez tout; & Il le fils d'un Chrcden 
fait bien de fuivre, fans on examen 
profond & impartial , la religion de 
fon père , pourquoi le fils d'un Tura 
feroii-il mal de fuivre de même la re- 
ligion du fien ? Je déiîe tous les intolé- 
rans du monde de répondre à cela rien 
qui contente un homme fenfé. 

Preffés pat ces raifons , les uns ai- 
ment mieux faire Dieu injufte , & pu- 
nir les innocens du péché de leur père , 
(jue de renoncer à leur barbare dogme. 
.Les autres fe tirent d'aifaire, en en- 
voyant obligeamment un Ange inf- 
truire quiconque , dans une ignorance 
invincible, auToit vécu moralement 
bien. La belle inv«ntioD>que cet Angel 
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Non contens de nous aflcrvir à leurs 
machines y ïk mettent Dieu lui - même 
dans la neceiCtc d'en employer. 

Voyez ) mon fils , à quelle abfurdité 
mènent l'orgueil & l'intolérance, quand 
chacun veut abonder dans fon fens , 6c 
croire avoir raifon exctufivement au 
refte du genre humain. Je prends à 
témoin ce Dieu de paix que j'adore & 
que je vous annonce , que toutes 
mes recherches ont été finceres; mais 
voyant qu'elles étoîcnt, qu'elles fe- 
joient toujours fans fuccès , & que je 
m'abymoîs dans un océan fans rives. 
Je fuis revenu fur mes pas , & f aï ref- 
ferré ma foi dans mes notions primit!« 
ves. Je n'ai jamais pu croire que Dieu 
m'ordonnât , fous peine de Fcnfcr, 
d'être fi favant J'ai donc refermé tous 
les livres. 11 en eft un^ feul ouvert à 
tous les yeux , c'eft celui de la Nature» 
C'eft dans ce grand & fublime livre 
que j'apprends à fervîr & adorer fon 
divin Auteur. Nul n'eft excufable de 
n'y pas lire , parce qu'il parie à tous 
les hommes une langue intelligible à 
Vus les efprîts. Quand je feroîs^ né 
dans une ifle déferte, quand je n*au« 
rois point vu d'autre homme que moi , 
quand je n'^urois jamais appris ce qui 
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s'ed fa!t anciennement dans un qdîic ' 
du monde; li l'exerce ma raifon ,ujG 
la cultive , fi j'uTe bien des facultés im- 
médiates que Dieu me donne, j'ap- 
piendrois dcmoî-mèineà le connoître, 
à 1 aimer, à aimer fes œuvres , à voQ. 
loir le bien t|u'il veut , iS à remplir, 

fiour lui plaire , tous mes devoirs fui 
a terre. Qu'eft-ce que tout le favoii 
d« hommes m'apprendra de plus? 

A l'égard de la révélation , fi j'étois 
meilleur raifonneur ou mieux itifiruît , 
peut-être fentirois-je Ta vérité, Ton uti- 
lité pour ceux qui ont le bonheur dt 
la reconnoltre; mais fi je vois en (i 
faveur de& preuves que je ne puis com- 
battre, je vois auffi contre elle desob- 
jeûions que je ne puis réfoudrc. II y a 
tant de laifons folides pour Se contre, 
que ne fâchant à quoi me déterminer, 
■ je ne l'admets ni ne la rejette ; je re- 
jette feulement l'obligation de la re- 
connaître , parce que cette obligation 
prétendue me fcmble incompatible 
avec la jultice de Dieu , & que , loin 
de lever par-là les obftacles au falut , 
Ji les eût multipliés , i! les eût rendui 
infitrmontables pour la plus grande par- 
tie du genre humain. A cela près , je 
kUc fui ce point dans ua doute tei- 
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eux J?a*alpas lapréforaptiondc 
oire infaillible : d'auOrCS iioniincs 
u décider ce qui me femble indé- 
je raifonne^pour moi Se non pas' 
eux ; je ne les blâme ni ne leg 
: leur jugement peut être meil-i 
|ue le mien ; mais il n*y a pas de 
ute C ce n'eft pas le mien, 
trous avoue au(G que la majefté ' 
critures m'étonne y la (àinteté de 
îgile parle à mon cœur. Voyez 
res des Philo fophes avec toute 
ompe; qu'ils font petits près de 
ià! Se peut - il qu'un livre, à la' 
fublime & fi fimple, foit Fou- 
des hommes ? Se peut-il que ce- 
nt il fait Thiftoire ne (bit qu'un 
le lui-même ? Eft-ce là le. ton cTun 
ufiafte ou d'un ambitieux fec 

Quelle douceur ^ quelle pureté 
Tes mœurs ! quelle grâce tou* 
s dans fes inftrudtions ! quelle élé- [ 

d^ns fes maximes ! quelle pro* 
GtgefTe dans fes difcours ! quelle 
ce d'efprit , quelle fineue & 
juftefle dans fes réponfes ! quel 
: fur fes paffions ! Où eft f hom* 
à eft le fage qui fait agir, fouC- 
'^ mourir (ans fbibleffe & fans 
ition? Quand Platon peint (on 
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3K(le imaginaire (*) couttrt debout 
Topprobre du crime , & digne de tous 
les prix de la vertu , il peidt trait pour 
trait Jéfus-Chrîft : la reflemblance A 
fi frappante , que toûi les Pères l'ont 
fentie , & qu^l n*eft pas poflible de ij 
tromper. Quels préjugés, quel aveu- 
glement ne faut-il point avoir pour 
o{&[ <:omparer le fils de Sophronirqoe 
au fils de Marie ? Quelle dUUnce de 
Tun à l'autre ! Socrate mourant fans doo* 
leur , fans ignominie , foutint aifément 
juTqu^au bout fon perfonnage, ft fi 
cette facile mort n'eût hoiiore Ci vie , 
on deuteroit fi Socrate , avec tout îbn 
efprit , fût autre chofe qu*un fophifte. 
Il inventa , dit-on , la morale. D'autres 
avant lui lavoient mife^ en pratique ; 
il ne fit que dire ce qu'ils avoient fait, 
il ne fit que mettre en leçons leurs 
exemples. Ariftide avolt été jufte avant 
que Socrate eût dit ce que c'étoît que 
jufiice ; Léonidas étoit mort pour fon 
pays avant que Socrate eût fait yn de- 
voir d*aimer la patrie : Sparte étoit fo« 
bre avant que Socrate eût loué la fo- 
briété : avant qu'il eût défini la vertu , 
la Grèce abondoît en hommes vcr- 

(*) De Rep. DioL », 
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Mais où Jéfus avoit-il pris chez 
LS cette morale élevée & pure , 
ui feul a donné les levons de 
pie ( )8 ) ? Du fein du plus fu« 
ànatifme , la plus haute fageiTe fe 
:ndre, & la fimplicité des plus 
ues vertus honora le plus vil de 
2s peuples. La mort de Socrate 
)phant tranquillement avec fes 
eit la plus douce qu'on puiffe 

; celle de Jéfus expirant dans 
irmens, injurié, raillé , i^audit 
t un peuple, eft la plus horrible 
puîfle craindre. Socrate prenant 
pe empoifonnée , bénit celui qui 
3réfente & qui pleure ; Jéfus au 
d'un fupplice affreux prie pour 
urreaux acharnés. Oui , fi la vie 
lort de Socrate font d'un Sage , 

6c la mort de Jéfus font d'un 

Dirons - nous que Thiftoire de 
gile eft inventée à plaifir ? Mon 
ce n'eft pas ainfi qu'on invente ,. 
faits de Socrate , dont perfonne 
jte, font moins atteftés que ceuiff 
iS-Chrift. Au fond , c'eft reculer 



Voyez dans le difcours fiir la Montagnv» 
llele qu*U fait lui-même de ta morale 
e à la ûtaa9f 2>:jiifh, e, 5. vC %i, î^fif. 
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•dogmes qui n'infiuent ni fut les ac- 
tions , ni fur la morale , & dont tant de 
gens i^ tournientent , je ne m'en mets 
nuUenfient £n peine. Je regarde toutes 
les religions parciculieres comme au« 
«tant d*in\titutions ialutaires qui pref- 
.orivent dans x;haque pays une manière 
4iniform€ d'honorer Dieu psr un culte' 

1>ublic ; & qui peuvent toutes avoir 
eurs raifons dan« le climat , dans le 
gouvernement , dans le génie du peu- 
ple, ou dans quelqu'autre caufe locale 
qui rend l'-unc préférable à Tautre, 
ielon les: ems & les lieux. Je les crois 
toutes bonnes quand ov: y fert Dieu 
convenablement : le culte eifentiel eft 
celui du ccteur. Dieu n*en rejette point 
l'hommage , quand il eft fmcere , fous 
quelque forme qull lui foit offert. /Vp- 
pelle dans ceUe que je profefle au fer- 
vice de PEglife , j'y remplis , avec toute 
l'exaâitude poflible , les foins quj me 
font prefcrits , & ma confcience me 
reprocheroit d'y manquer volontaire- 
ment en quelque point. Après un long 
interdit , vous favez que j'obtins , par 
le crédit de M. de Mellarede , la per- 
miflioh de reprendre mes fonétions 
pour m*aider à vivre. Autrefois je di- 
fois la MeiTe avec la légèreté qu'oji 
Emile. Tome III. Ç» 
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net i la longue aux choies les ploi 

Smves quand on les fait trop ibuveât 
epui^ mes nouveaux^^rinçipea ^ j^ k 
célèbre avec plus de vénéràtiôii ; je w 
pénètre de la Majefté de PEtsv âipié> 
me , de (k préiènce , de l'infiiffilafioi 
de Tefprit humain qui CQn^eit fi tea 
ce qui fe rapporte à fbn Auteur. En £m* 
géant que ]t lui perte le* ynsssat du fê^ 
pie fous une forme prefcritèv je fidi 
avec foin tous lejs 9^tt» ; f^néite^ 
tentivement : je m'a^j^li^uè "à n'omet- 
tre jamais ni le moiiidre-mett ni II 
moindre cérémonie ; ouand j'«iqprocte 
du moment de la confécradôa , je aie 
recueille pour la felre avec toutes his 
dirpofitions qu'exige PEglife & la gran- 
deur du facrement » je tâche d'anéati* 
tir ma raifon devant la Tuprème Intel* 
ligence; je me dis, qui^«tl>« pour 
mefurer la PuifTance infinie ? Je pro- 
nonce avçc refpedt les mojts facramen- 
taux , & je donne à leur c^t toute la 
foi qui dépend de moi. Quoi qu'il en 
foit de ce myilere inconcevable , je ne 
crains pas qu'au jour dju jugement je 
fols puni pour Tàvoir jamais profané 
dans mon cœur. 

»' Honoré du mi;nîftefe facré , q;^6iqut 
dans le dernier rang , je ne ferai $ m 
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ne dirai jamais rien qui. me rende in- 
digne d'en remplir les fublimes devoirs. 
Je prêcherai toujoun la vertu aux hom-* 
ines , je les exhorterai toujours à bien 
fidre; & tant que je pourrai , je leur 
te donnerai Pexemple. Il ne tiendra 
pas à mei de leur rendre la religion 
rimable ; il ne tiendra pas à moi d'aF- 
fêrmhr leur foi dans* les dogmes vrai. 
ment utiles , & que tout homme e(t 
ebligé de croire : inais à Dieu ne plaife 
que jamais je leur prêche le dogme 
cmel de Pintolérancè ; que jamais je 
les potté à déteftei: leur prochain, à 
4liré à dtiittes hommes, vou^ ferez 
éàmtîés ; à dire , hors de PEglife point 
de falut ( 40 >. Si j'étois dans un rang 
jplus rcaiafrquable , cette réferve pour- 
foit m'atrïrer des affaires ; mais je fuis 
trop petit pidur avoir beaucoup à crain- 

< 40 ) Le devoir de fuivré & d'aimer la re1i« 
igmi de (bn pays ne s'éteAd pas jurqii'aux doç- 
IMS eontndres à la boiioe raoralç, tels que celui 
de rintolëraaee. C'eft ce dogme horrible qui 
«rnte les hommes les nns contre les autres , & 
les rend tons ennemis du genre humain. Li 
tfUtipftion entre la tolérance civile & la tolé- 
nnce théologique , eft puérile & vaine. Ces deux 
Kdérndbs font fnCëiiarlblés , & Von ne peut ad» 
OMCtre roire ians r antre. Des Anges /n&mes ne 
^vroient pas en paix avec des hommes qu'ils 
fmrîfcrdleat oomme kt eftnemls de Dieu. 

G 1 
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dre, & je ne pùi encres tomber plui i 
bas fBc je BC bn. Qpoîqu'ii airive , je 
ne fata^Aénaû peiiiE conue la JulÛce 
<firiBe , & ne bcikîiû paim cooue le 
Saùn-EQnL 

J'ai loBg-cems ambidanné rhonneur 
fctie Curé ; je l'ambidonne encore , 
sais je se l'^peie plus. Mon bon ami , 
je ne trosTc rien de fi beao que d'écre 
Coré. Un bon Cuié eft un Mîniflre de 
bcQté , camme on boa j^lagilliat efi un 
AUatdie de juftice. Un Corë n'a jamaii 
de insls faire; s'il ne peut pas tou>ouiE 
làirc le bien par lui-même , il eft toi^- 
jours i fa place quand il le foliicite , & _ 
fouvem il l'obtient quand il fait fe 
&ire rcfpeclcr. '. & jamais dans nos 
mootagiies j'avois quelque pauvre Cure 
de bonnes gens à delTervîr , je ferois 
heureux ; car il me femble que je icrois 
le bonheur de mes paroiQiens ! Je ne 
les rcndrois pas riches , mais je parta- 
gerois leur pauvreté; jen.ôterois la 
âécrïITure & le mépris plus infupporta- 
bk que l'indigence. Je leur &roî s aimer 
la concorde & l'égalité qui cbalTent 
fouvent la mifere & la font toujours 
fupporter. Quand ils vcrroient que je 
ne feroîven rien mieux qu'eux, & que 
^aifrtaat^e riviqis qonteot^ils apfrea- 
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droîent à fe confoier de leur fort , & à 
vivre contens comme moi. Dans mes 
înftrudions j6 m'attacherois moins à 
l'efprit de TEglifc, qu'à Tefprit de TET- 
vangîle , où le dogme eft fimple & la 
morale iiiblime, où Ton voit peu dé 
pratiques religieufes, & beaucoup 
d' œuvres de charité. Avant de leur en- 
feigner ce qu'il taut feire , je m*efForce- 
joîs toujours de le pratiquer , afin qu'ils 
viflent bien que tout ce que je leur 
dis , je le penfe. Si j*avois des Protef- 
tans dans mon voifmage ou dans ma 
paroi (Te , je ne les diftinguerois point 
de mes vrais paroiflîens en tout ce qui 
tient à la charité chrétienne ; je le^ 
porterois tous également à s'entr'ai- 
mer , à fe regarder comme frères , à 
refpecfler toutes les religions & à vivre 
en paix chacun dans la fienne. Je 
penfe que foUîcîter quelqu'un de quit« 
ter celle où il' eft né, c'eft le foliicicer 
de mal feire*, & par conféquent faire 
mat foi-méme. En attendant de plus 
grandes lumferes , gardons Tordre pu- 
bb'c ; dans tout pays refpedons les 
loix , ne troublons point le culte qu'cl- 
ïes prefcrivent, ne portons point lies 
Citoyens à la défobéiflancc i car nous 
ae avons point certainement fi o'i^^ 
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un bien pour eux de quitter leurs opi 
nions pour d'autres , & nous favonf 
très-certainement que c'eft un mal de 

défobcir aux loix. 

Je viens , mon îeuae ami , de tous 
icciter de bouche ma proFefliQa de fb» 
telle que Dieu la lit dans moQ cœur: 
TOUS êtes le premier à qu^ je l'ai faite ; 
vous ttc: h ^«1 peut-être k q^ut je la 
ferai jamais. Tant qu'il rede quelque 
bonne croyance parmi les hommes ^ 
il ne &ut point troubler tes amçs pai* 
fibles, ni alarmer k foi des fimples 
par des difficultés qu'ils ne peuvent 
léfoudre & qui les inquiètent fens les 
éclairer. Mais quand une fois tout eft 
ébranlé , on doit conferver le tronc 
aux. dépens 'des branches; tes con& 
ciences agitées, incertaines, prefque 
éteintes , & dans Tétat où j*ai vu la 
vôtre , ont befoin d'être affermies & 
réveillées ; & pour les rétablir fur la 
bafe des vérités éternelles , il faut ache- 
ver d'arracher les piliers fiottans , aux- 
quels elles penfent tenir encore 

Vous êtes dans Tàge critique où PeÇ 
prit s'ouvre à la certitude , où le cœur 
leqoit fd forme & fon caradere , & où 
Ton fe détermine pour toute la vie y 
foit en bien , foie en mal Plus tard la 
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lance eft durcie , & les nouvelles 
ireintes ne marquent plus. Jeune 
une , recevez dansvotre ame , cn« 
; flexible, le cachet de la vérité. Si 
)is plus fur de moi-même , j'auroi» 
avec vous un ton dogmatique & 
fif ; mais je fuis homme , ignorant , 
t à Terreur , que pouvois-je faire ? 
TOUS ai ouvert mon cœur fans ré« 
e ; ce que je tiens pour fur , je 
s l'ai denné pour tel; je vous ai 
tic mes doutes pour des doutes , 
opinions pour des opinions; je 
i ai dit mes raifons de douter & de 
re. Maintenant c'ell à vous de ju- 
; vous avez pris du tems; cette 
aution eft fage , & me fait bien» 
èr de vous. Commencez par met- 
'otre confcienoe en état de vouloir 
éclairée. Soyez fincere avec vous* 
le. Appropriez - vou$ de mes fen- 
ns ce qui vous aura perfoadé , re« 
z le refte. Vous n'êtes pas encore 
; dépravé par le vice , pour rifquer 
^al cnoiûr. Je vous propoferois a$n 
'érer entre nous ; mais fitôt qu'oa 
Jte y on s'ccbaufFe ; la vanité » 
tination s'en mêlent, la bonne* 
l'y efl plus. Mon ami, ae difputez 
is î car on n't;claire par la dâpuli 
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nt foi, ni les autres. Pour moF, cr 
n'en qu'après bien des années de mé. 
ditation que j'ai pris mon parti ; je m'y 
tiens, ma confcience eft traïquillc, 
mon coeur eft content. Si je vooloiî 
recommencer un nouvel esamen de 
mes fentimens , je n'y porteroia pas 
un plus pur amour de la vérité , & 
mon rfpric déjà moins adif feroÎE 
moins en état de la connoicte. Je ref- 
ierai comme je fuis , de peur qii'infen- 
liblemer.t le goût de la contemplation 
devenant cnepaUion oifeufe , ne m'at. 
liédii fur l'exercice de mes devoirs . & 
de i;cur de reto'iber dans mon prc- 
Fiier pynhonifmi, far.s retrouver la 
force d'en fortir; Plus de la moitié de 
ma vie eft ccouiée ; je n'ai plus que It 
tems (j'j'il mt faut pour en mettre à 
profit le refte , & pour effacer mes 
errcnra par mes vertus. Si je me trom- 
pe , c' eft malgré moi. Celui qui lit au ' 
fond de mon cœur fait bien que je- 
ii'almc pas mon aveuglemfnt, -Dani' 
i'impuifTance de m'en tirer par met' 
propres lumières, le feul mbyen quf" ' 
me rcfle potir en fortir eft une bonne 
vie ; & fi des pierres mêmes Dieu peut 
fafcitei ict enfans à Abraham ,- tout 
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Itonime a droit d'efpérer d'être échiré 
lorfqu'il s*en rend digne.^ 

Si mes réflexions vous amènent à 
penfer comme je penfe , que mes fen- 
timens foient les vôtres, & que nous 
ayons la même profeflion de foi. ^ voici 
le confeil que je vous donne. N'expo*» 
fez plus votre vie aux tentations de ht 
smfere & du défefpoir , ne la traîne^ 
plus avec ignominie à la merci- des 
étrangers , & ceflez de manger Ic-vil 
pain de l-aumône. Retournez dans vd^ 
tre patrie, reprenez la religion: de vos 
pères, fuives-la dans la iincérité diÇ 
Totre cœur, & ne la quittez plus | 
«lie dt très - fimple & très-fainte: je 
k crois de toutes les religions qui4bffê 
Dur la terre , celle dont la morale* eft la. 
plus pure , & dont la raifon (è 'Coqî- 
tente le mieux. Q^ant aux frai^di^ 
voyage n'en foyez point fen peine', '^nr 
y pourvoira. Me craignez pas', tipa 
plus , la mauvaife honte d'un retour 
humiliant ; il faut rougir de ftire une 
fiiute, & non de la réparer; -'\^Us étc^^ 
encore dans l'âge oùtoiit fè' pardonne , 
mai^oà l'on ne pèche ^plud-impuné* 
ment Quand vous voudrez écouter 
votre confcience , mille Tairtsobftacles 
^ii^acoitrom à là Yoi&' Veu^fentiiez. 



que, dans Tincertitude où nons fonfi» 
mes ,c'ell une inejtcufable préromptioa 
de profefTer une autre religion que 
celle où l'on cft né. Se une fauffetî de 
ne pas pratiquer fmcérement celle 
^u'on ptofcfle. Sî l'on s'égare, on s'ôte 
une grande -cxcufe au tribunaldu Sou> 
lerain juge. Ne pardonnera-t-il paa 
plutôt l"ctreKr où l'on fut noiwri , que 
celle qu'on ofa choifir foi-même ? 

Mon fils , tenez votre ame en état 
de deGrer toujours qu'il y ait un Dieu , 
(i vous. n'en, douterez jamais. Au fur- 
plus , quelque parti que vous puifliez 
prendre, fongez que les ïrais devoirs 
de lu religion font îndépendans de» 
ioftitutions des bojiimes ; qu'un cceur 
jude eft le vrai temple de la Divinité ;; 
qu'en tout pays & dans toute fetfte^ 
aimer Dieu par deflus tout & fon pro- 
çhain comme foi-méme, efl le fom- 
maire de la loi; qu'il n'y a point de- 
religion qiii difpenfe des devoirs de la 
morale; qu'il n'y a de vraiment eflen. 
tiels que cçux-tà ; que le colle înté- 
rieur eft le premier de ces devoirs , Se 
que fans ta foi nulle véritable vertus 
n'exiite. 

Fuyez ceux qui , fous prétexte d'ex^ 
^iq^oei la J^atuie, femeat dans lâv 
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eàsnn des hommes de défolantes doc« 
trines , & dont le fcepticiûne apparent 
eft cent fois plus affirmatif & plus dog« 
matique que le ton décidé de leurs ad. 
verfaîres. Sous le hautain prétexte 
qu eux feuls font éclairés , vrais , de 
bonne-foi , ils nous foumettent irnpé* 
rieufemçnt à leurs décifions tranchant 
tes, & prétendent' nous donner» pour 
lesvraip principes deschofes, les in- 
intelligibles fyucmes qu'ils ont bàtig 
dans leur imagination. Uu refte y ren* 
vcrfantt détruifant , foulant aux pieds 
tout ce que les hommes refpeâent, 
Us 6tent aux affligés la dernière confo- 
lationde leur niifere, aux puifTans & 
aux riches le feul frein de leurs paC*. 
{)oris ; ils arrachent du fond des cœurs 
le remords du crime , l'efpoir de la 
ve/tu , ft fe vantent encore d'être les 
bienfaiteurs du genre humain. Jamais, 
difent-ils , la vérité n'eft nuifible aux 
hommes : je le crois comme eux ^ 6c 
c'eft à mon avis une grande preuve 
que ce qu'ils cnfeignent n'eft pas U 
vérité (41). 

.< 41 ) Les deux partis s'attaquent réciproque^ 
sent par tant de rophifmes , que ce feroit «nar 
qiuq^rilè imiBdife ie téméraire de vouloir lit- 
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Bon jeune hemme , foyez fincere & 

relever tons ; c^eft déjà beaiKToup d*en neter 
quelques - unt à mefure qu'ils -le préresteot Vm 
des plus familiers au parti philofophîfte efi d'op. 
pofer un peuple- fuppÎDfé de bons Philofophes i 
un peuple de mauvais Chrétiens ; comme ù air 

Ïieuple de vrais Philofophes étoit plut facile à 
aire qu'un peuple de vrais Ohrétiens ? Je ne 




, , .ftip- 

pcfer qui abuferont de la philofophle fans reli- 
gion , comme les nôtres abufent de la relipon 
ians philofophie , & cela me paroit changer beau- 
coup l'état de la qui^flion. 

Bayle a très- bien prouvé que le fanatifnie eft 
plus pernicieux que rAthéiutie , & cela eft in- 
conteitable ; mais ce qu'il n'a eu garde de dire, 
& qui n'eft pas moins vrai , c'eft que le fana- 
tifme , quoique fanguinaire & cruel , eft pour- 
tant une paitîon grande & forte qui élevé le. 
cœur de l'homme, qui lui fait méprifer la mort 
qui lui donne un reifort prodigieux , Se qu'il 
sie faut que mieux diriger pour en tirer les plus 
fublimes vertus; au lien que TirréligioD , & en 
général refprit raifonneur& pliilofopniqûe atta- 
che à la vie , efféminé , avilit les âmes , con- 
centre toutes les pafltons dans la bafteife de l'in- 
térêt particulier , dans l'abjeélion du moi hu- 
main , & lape ainfi à petit bruit les vrais fon- 
demens de toute ibciété , car ce que les intérêts 
particuliers ont de commun eft fi peu de chufe , 
qu'il ne balancera jamais ce qu'ils ont d'oppofé. 

Si rAthéifme ne fait pas verfer le fang des 
honfmes , c'eft moins par amour pour la paix 
que par indifférence pour le bien ; comme que 
tout aille , peu importe au prétendu fage , pour- 
vu qu'il relie en repos dans fon cabinet. Ses 
l?r;neipes ne font pas tuer les hommes; injûi 
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rrai fans orgueil; facherétre ignorant , 
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ils les empêchent de iraitre , eir détruifant Ici 
fliœurs ^i les multiplient , en les détachant d% 
leur efpece , en réduilant toutes leurs aSeâiont 
à «n fecret égoïfme , awAî funefte à la popu- 
lation Qu*à la vertu. L^indifférence philofophi^ 
que reflemble à la tranquillité de PEUt fous It 
âefpottfme : c'eft la tranquillité de la mort i .elle' 
cft plus deilruâive que la guerre même^ ^ 
• Ainfi le Fanatifmc , quoique plus funefte dans 
fes effets immédiats , que ce qu^on appelle aii4 
jounrhui l'-efprit f^ilofophique , Teft beaucoup 
moins dans fes conféquences. D^ailleurs il eft- 
SBifé d'étaler de belles maximes dans, des livres:- 
mais la qseftion eft de favoir il elles tiennent* 
bien à la do£lrine, fi elles en déeoulent néceC* 
fairement; & c'eft ce qui n*a point paru clair 
Jufqu'ici. Refte à favoir encore ii la philofophie» 
à ion aife & far le Trône commanderoit bien 
i: la gloriole , à Tintérêt , à^rambitton., aux pe«^ 
titespafliQns de Thomme , & ii elle pratiqueroit 
cttte humanité fi douce qv^ellenous^ vante \tn 
plume à la main. . 

Par les principes i la philofopfaie nrpetit faire- 
Bucim 'bien « que la râigion ne- le fafie encore^ 
mieux , & la religion en fait beaucoup, -que iM* 
philofopfaie ne fauroit fiiire. 

Far la pratique , c'eft autre chofe ; mais •en*' 
«ore fkHt - il examiner. Nul' honrnie- n^ fuit de^ 
tout point fa' religion qnand il en a une ; cela* 
cft vrai : ' la piupîùt n'en witgneres & ne fuivent' 
point du tout celle ouUls- ont; cela eft encore. 
Vf ai : mais enfin quelques i-mis <eit ont une-, la- 
faivent du moins en -partie, &il eft indubita- 
ble que des jhodfs de religion les empêcfaene fou» 
vent de mal faire , & obtiennent d'eux des ver- . 
tur, des ââioris: louables ; qui n'auroknt point 
mu iieu fimr ces motifs. - 

Q^'ttJi jWl<wsf inie un dépôt i qui s'enfoit-ilfe 
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mettent en état d& parier aux homme^ 
ne leur parlez jamais que, félon votrje 
confcience , fans vous embarraifer s'ils 
vous applaudiront. L'abus du favoir 
produit l'incrédulité. Tout fanant dé*, 
daigne le fenttment vulgaire ; chacun, 
en veut avoir un à foi. L'or^ueilleufe 

{)%ilofopliie mene[à l'efprit fort , comme 
'aveuglie dévotion mené au (^atilrae. 
Evitez ces extrémités ; reftez toujours 
ferme dans Ja voie de la vérité , ou de 
ce qui vous paroîtra Fétre dans la fim- 
plicîté de votre cœur , fans jamais vous 
en détourner par vanité ni par foiblefle. 
Ofez confeffer Dieu chez les Philofo- 
phes ; ofez prêcher Thumanité aux 
întolérans. Vous ferez feul de votre 
parti, peut-être; mais. vous porterez 
en vous-même un témoignage qui vous 
difpenfera de ceux des hommes. Qu'ils 



fuadant qu'il n'y a ni Poul-Serrho , ni rien de 
ftmblable, où les opprimés foient vengés de lenrs 
tyfans après la mort , n'efl - il pas clair que cela 
lîiettroit ceux-ci fort à leur aife , & les déli- 
Treroit du foin d'appaifer ces malheureux ? Il- 
ell donc faux qu*3 cette doctrine ne fût pas nui* 
&i\e ; elle ne feroit donc pas la vérité. 

Philofophe-, tes loix morales fbnt fort belles , 
mais montre m -en , de grâce , la fanâionî CefTe: 
vfl moment de battre la campagne , & dis - moi 
nettement ce que tu mets à la place du Pf»/- 
£trrikai 
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▼cru* aiment ou vous haïflent, qu'île 
Bfenc ou nréprifent vos écrits , il n'im- 
porte. Dites ce qui eft vrai , faites ce 
qui eft bien ; ce qui importe à l'homme 
cft de rcmpKr fes devoirs fur la terre, 
& c'eft en s' oubliant qu'on travaillé 
pour foi. Mon enfent, Pinrérét par- 
ticulier nous trompe ; il n'y a que TeCr- 
poir du jufte qui ne trompe point. 
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'Ai tranfcrit cet écrit, non comme* 
une règle des fentimens qu'on doit 
îiiiVre en matière de religion , mais 
comme un eîTemple de la manière dont. 
on peut raifonner avec fon Elevé, 
pour ne point s^écarter de là méthode* 
que j'ai tâché d'établir. Tant qu'on ne 
donne rien à Tautorité des hommes ^ 
ni aux préjugés du pays où Ton eft né , 
les feules lumières de la raifon ne peu- 
Tent dans rfnftîtution de la Nature.' 
nous mener plus loin que la- religion 
naturelle , & c^eft à quoi je me borne 
avec mon Emile. S!il en doit avoir uney 
autre-, je n^ai pliis en cela te droit d'ê- 
tre fon guide ; o'eft à lui ftuldê. lài 
choifir. 

Nous^ travaillons dé. concert avec U^ 
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Ifature , &• tandis qu'elle iumpVhomm 
me phyfique , . noiu tftçhoni de former 
l'homme moral ; mais nos progris ne 
font pas les thèmes. Le corps eft déjà 
robufte & fort , que Pâme dfc encore 
languiflante & fbiUe i iSc quoiaue fart 
hnmûn poiffe fidre, le temjperament 
précède toujours la . raifoo. Ceft i re- 
tenir Tun & àexdterPantre, quenoijp 
avons infqu'id donné tous nos (btns j 
afin que l'homme (ùt toujours un , le 
plus qu'il étoit poflîble. En dévelop- 
pant le naturel, nous avons donné le 
change à là fenfibilité naiflante ; nout 
Tavons réglée en cultivant la raifon. 
Les objets intellectuels modéroient 
rimpreilion des objets fenfibles. En 
remontant au principe des chofes, 
nous Pavons fouftrait à Fempire des 
fens ; il étoit Ample de s'élever de 
rétude de la Nature à la recherdie dç 
fon Auteur. 

Quand nous enfommes venus- là, 
quelles nouvelles prifes nous nous 
fommes données fur notre Elevé I que 
de nouveaux moyens nous avons de 
parler i fôn cœur 1 C'eft alors feule- 
ment qu'il trouve fon véritable intérit 
à être bon, i faire le bien loin des 
regards des hommes & fans y être force 
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Îiar les loix , à être jufte entre Dieu & 
ui , à remplir fon devoir.^ mime aux 
dépens de fa vie , & à porter dans fon 
cœur la vertu , non •» feulement pour 
Tamour de Tordre auquel chacun pré» 
fere toujours Tamour de foi ; mais pour 
l'amour de l'Auteur de fon être ; amour 
qui fe confond avec ce même amour 
de foi , pour jouir enfin du bonheur 
durable que le repos d'une bonne con& 
clence & la contemplation de cet Etre 
fuprcme lui promettent dans Tautre 
vie , après avoir bien ufé de celle - ci. 
Sortez de- là , je ne vois plus qu'injut 
tice , hypocrifie & menfonge parmi les 
hommes ^ l'intérêt particulier çuî , 
dans la concurrence , remporte necet 
fairement fur toutes cho&s, apprend 
à chacun d^eux à parer le vice du maf* 
que de la vertu^ Que tous les aptres 
hommes faifenc mon bien aux dépens 
du leur , que tout fe rapporte à moi 
feul , que tout le genre humain meure » 
s'il le faut, dans la peine & dans la 
mifere pour m'épargner un moment de 
douleur ou de faim ; tel eil le langage 
intérieur de tout incrédule qui rai« 
fonne. Oui , je le foutiendrai toute ma 
vie ; quiconque a dit dans fon cœur y 

Il n^y a point de Dieu ,, & parle auuew 



nent , n'eff qu'un menteur ou un ihv 
fcnfé. 

Lcétcur, fàuraf beau firire, jfc fent 
bien que vous di moi ne yerrona jamais 
mon Emile fous les mêmes traits; tous 
TOUS le Égarerez toujours femblable à: 
Tos jeunes gens ;, toujours étourdi , pé* 
tulant , volage, errant de fête en fête, 
d'amufement en amufement, fans jai^ 
mais pouj^oirfe fixer à rien. Vous rirez 
de me voir faire un contemplatif, un 
Philofophe , un vrai Théologien d'un 
jeune homme ardent, vif, emporté, 
fougueux dans Tâge le plus bouillant 
de la vie. Vous direz : ce rêveur pour- 
Êiît :cîyioi!r$ fa chimère ; en nous don^ 
nant un Elevé de fa feqon , îl ne le 
forme pas feulement ; il le crée , il le 
tire de fon cerveau , & croyant tou- 
jours fùivre la Nature , 51 s'en écarte i 
chaque inftant. Moi, comparant mon 
Elevé aux vôtres , je trouve à peine- 
ce qu'ils peuvent avoir de commun. 
Nourri' fi différemment, c'eftprefque- 
un miracle s'il leur reffemble en quet 
que chofe. Connne îl a paflfé fon eur 
6nce dàny toute la liberté qu'ifs pren- 
nent dans leur jeunefle , il commence 
à prendre dans fa jeunefle la règle à 
laquelle on les à founxis enfans j cette 



L I V R K ÏV. i^i 

tcgle devient leur fléau , ik la pren- 
nent en horreur, ils n'y voient que 
la longue lyraniile des inaitres , ils 
croient ne fortir de Fenfance qu'en 
fecouant toute elpece de joug (42 ); 
ils fe dédommagent alors de la longue 
contrainte ou Ton les a tenus • .comms 
un prifonnicr délivré des fers , itend ^ 
agite & fléchit;,fes membres. 

. Emile ^ au contraire, s'honor«:de fe 
faire homme & de sWujettir au joug 
de la raifon nailTante ; fon corps déjà 
formé n'a plus befoin des mémt^mou* 
.vemen^, & commence à s^arréter .de 
lui - même , tandis que fon efprit à 
moitii développé cherche à fon tour 
à prendre J'effor. Ainfi Tâge de raifon 
n eft pour les uns que l'âge de la li-« 
cence , pour Vautre il devient Tâge dUt 
raifonnement * 

Voulez- VQUS favoir lefquels d'eux ou 
de lui font mieux en cela dans l'ordre 
de la Nature ? Confidérez les différen-, 
ces dans ceux qui en font plus ou 

• (42) Il n'y a perfonne qui voye l'enfance avec 
tant de mépris que ceux qjii en.fortent , £omme 
il n'y a pas de pays où les rangs Toient gardés 
avec pliis d'afFeaation que ceux où Hnégalité 
n^eft pas grande , Se pu chacun craint toujout» 
.**être confondu avec fon inférieur. ^ 
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torrent de nos inftitutions renlralnfli 

J'atcirer en feus contraire par d'auttci 
inititutions, ce n'ell pas l'ôtcr de fa 
.place^ c'eft l'y luaintenir. - 

Le vrai moment de la Nature atrivc 
*nfin ; il (àut qu'il arrive. Puifqo'il 
fuut que l'hommfi meure, il faut qu'il 
fe reproduire , afin que l'efpece dure 
,& que l'ordre du monde foit confei"é. 
Quand par les lignes don^ j'ai parlé , 
vous prelTentitez le moment critique, 
à lînftant quittez avec lui pour jamait 
votre ancien ton. C'elt votre dilcijle 
encore , mais ce n'eft plus votre Elevé. 
C'eil votre ami, c'eft un honi.nej ttai. 
tez-le déformais comme tel. 

Quoi ! &u[.il abdiquer mon autoiitô 
lorfqu'elle m'eft le plus nécelTaire f 
Jaut - il abandonner l'adulte à Jui< 
nvëme au moment qu'il fait le moins fe 
conduire , & qu'il faicles plus grands 
.écarts? Faut-il renoncer à mes droîu 
.quand il lui importe le plus que j'en 
lifc ? Vos droits ! Qui vous dit d'y 
renoncer? Ce n'eft qu'à prcfent qu'ils 
commencent pour lui. -Jjrqn'ici vous 
ji'en obteniez rien que par force on 

Î<ar rofe ; l'auiorité , la loi du devoir 
ni étoicrit inconnues ; il faloic le coiy 
traindre ouic tromper jiour vous lâiie 
obéir. 
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obéir. Mais voyez de combien de nou* 
ydles chaînes ^ous ayez environné fou 
coeur. La laifen , l'anirâé , la recon» 
noifTance^ mille aiFeâdons lui parlent 
d'un ton qu'il ne peut méconnoicre. 
Le vice ne l'a point :encore rendu 
fburdà leur voix. Il n'eilfonfible en« 
côre qu'aux paf&ons de la Nature. La 
première de toutes , qui efti^amour de 
loi « le livre à vous.; Tkabitude vous 
le iirre encore. Si le tranfport d'un 
snomeat vous l'arrache, le regret vous^ 
le ramené à l'inftant; le Tentiment qui 
rattacheà'vous veft le fetil permanent; 
tous^les autres paflent & s'ef&cent mu- 
tuellement. Ne le lailTez point corrom- 
pre, H'fera toujours docile ; il ne com- 
mence d'être rebelle que quand il eft 
déjà pcrvertu 

J'avoue bien que, fi heurtant de 
front fes defirs naiiTans, vous alliez 
fottement traiter de crimes les nou- 
veaux befoîns qui fe font'fcntir à lui., 
vous ne'.feriez pas long-tems écouté 4 
mais fitôt que vous quitterez ma mé- 
thodes je ne vous jréponds plus de rien. 

Songez toujours que vous îêtes le Mî- 
niftre^de la Nature; vous n'eii ferez 
jamais L'ennemi. 

/"JML^is^^oel parti prendre ?X)nneY-al> 
£mHe. Tome III. H 



tend id ^it Paltehmrit» ^lavorifii 
fc8 penGhlKit) ott de isf'oombattke} 
d'être £aA tgrrÉns oti fora tofnphîfànt 9 
& tous f deux «litâe fidaingcreii&t 00m 
fequcnêet., qu'il' ii'jt m ^ur^ trop à bài 
lancer for le diohLi 
• Le t^^èmier iiko][iBn qui t'ollîêpoot 
siéToudre cette dîfiBcolte , eft de le n»* 
fier bien vitt ; c^eft inoonteflablement 
Fexpédie&t le {dus Iftc & le ^us-natiii' 
leL Je doute, ponhétit que. ce ibitle 
meilleur , ni le plus ntiie : je dirai d^ 
après mes raifbns : en attendant , je 
conviens qu*il Faut marier lés jeunes 
gens à rage nubile ; mais cet âge vient 
pour eux avant lé teins ; c'eft nous qui 
l'avons rendu précoce ; on doit lé pto* 
longer jufqu'à la maturité. 

S'il ne faloit qu'écouter lès penchans 
.& fuivre les indications y cela feroit 
bientôt fait ; mais il y a tant de con- 
tradictions entre les droits de la Na- 
ture , & nos loix fociales , que pour les 
concilier , il faut gauchir & tergiverfer 
fans ceife : il faut employer b^tocoup 
d'art pour enipécher. i'bommié &biu 
d'être tout-à-fait artificiel , • 

Sur les iBdifons ci - devant èx|A>tifes , . 
j'eflîme que par les moyens ;qtie fai 
donnés , & d'autres femblables y oa 
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'ptùt ail moins Rendre jufqu'à vingt 
ans Tignorance des defirs & la pureté 
des fens ; cela eft fî vrai , que chez les 
Cermains , un jeune homme qui peN 
dolt fa virginité avant cet âge , en reC 
toit difFamé ; & les auteurs attribuent i 
fivec raifon, à la continence de ces 
peuples durant leur jeunefle , la vigueur 
de leur conftitution & la multitude de 
leurs enfans. 

On peut même beaucoup prolonger 
cette époque , & il y a peu de ftecles 

Îue rien n^étoit plus commun dans Ift 
Vance même. Entre autres exemples 
connus ^ le père de Montaigne , homme 
non moins fcrupubux & vrai que fort 
À bien conftitué , juroit s'être m^ 
tîé vierge à trente - trois ans , après 
avoir fervi long-tems, dan* les guerres 
4*Italie; & l'on peut voir dans les 
écrits du fils quelle vigueur 6l»<]uelfe 
i^ieté confervoit le père à plus de 
foixante ans. Certainement l'opinion 
contraire tient plus à nos mœurs & à 
nos préjugés , qu'à la connoifTance dt 
refpece en ifénéral. 

Je puis donc laifTer à part Fexemple 
de notre Jeuneffc , il fte prouve rien 
Ipour qui n'a pas été élevé comme elle. 
«Cofiiidécant que la Nature n'a point Û^ 



^efTiis ilLeterme fixe qu'oïl ne piuft 
^avancer où retarder., je fitoin pouvoir, 
^knsforUr de Sa loi, fupppfer EwSk 
jxcRé iufqçcs-ià Rfir mes foins dtBOsfr 

Îrimipve innocence, & je voisoecte 
eureufe époque pré<eà finir. Eotquré 
xle périls toujours ccoiflai)s , il.ya.ni'é- 
xhapper, quoi que Je fàSs. A Ja pre- 
mière occ9fic9i , ( i&,£ette ôccafioo ne 
tardera pas à naître , } il va fiiivre 1*9- 
.Teugle-inftioA deysfens.vil-y a mille à 
.parier. contre un qu'il va le perdra 
J'ai trop j-éliéchi fur les mœurs des 
.hommes , pour ne pas voir l'infiuenoe 
invincible de ce premier moment fqr 
Je refte de ,fa vje. Si je diilimule & 
feins.de i>e 4rien .voir , îl (b prévaut de 
jna foiblefle ; croyant me . tromper , il 
^e méprife , & je fuis le complice -de 
Sa perxe. iSi j^eflaye de rie rani^ener , il 
ji'çfl^fljus tems;, il ne mf écoute plusi; 
.je lui deviens incommode , odieux , 
infupportable ; il ne tarder^a gueres jt 
fedebarraffer de moi. Je n'ai donc plus 
iqu'un parti raifonnable ^ à prendre^; 
c'tfl de le rendre comptàbj^ de fes 90- 
tions à lui --même ; ^e k garantir au 
moins des furprifes 4e Verreur , . & de 
lui montrer à découvert les pérUs dont 
il eft environné. Jufqu'jci je l'ar- 



rétbis par fou ignorance ; c'eft mainir- 
tenant par Tes lumières qu'it f^Farv' 
r«ter. 

Ces nouvelles înftrtKftSofts' font im<^ 

portantes , & il convient de reprendre* 

les chofes'' de plas haut. Vt)ici l^hftant' 

de lui rendre, pôw ainô dires mes^ 

oomptes ;'de lui' montre^ l'emploi de^ 

fon tems &. du mien \ de lui déclarer^ 

ce qu'il eft & ce que jd fuis \ ee que j!ai' 

fait, ce- qu'il a fait, ce que noua de-' 

vons l'unà l'autre, toutes fes relations^ 

morales y tous les engagemens qu'il a- 

oontra^és ,'tous ceux qu^on »*Gontrac^ 

tés avec lui , à quel point il eft par-' 

venu dans le progrès de fe6^ facultés y 

quel chemin Itii refte àfàire, les diffi-' 

Gultés qu'il y trouver??, les moyens de' 

franchir ces diiBcultés^, en quoi je lui| 

puis aider encore , eif quoi lui feut' 

peut déformais s^aider, eflfin le poiift? 

critique où il fe trouve , les nouveaux^ 

périls qui ^environnent , & toutes lea* 

(blides raîfons qui doivent i'engager 

à veiller attentivement fur lui - mémer 

avant d'écouter fes defir£ naiffans. 

Songez que pour conduire un adulte i^ 
il faut prendfe le coritre-pied de touf 
œ que vous avez fait pour conduire utf» 
enfanta Ne biUancez point àrrinfkuir^ 



de cet diingereiuc ayffieres 911e fbc» 
lui avez caqhéi fijong^tenu avectant 
4e foin. Puilq'u'il fmt enfin qn*il lef 
fiche , il importe qu'il ne les 9ppta^ 
ne, nid^un aatra| ni deiyi mèôie» 
.mais de vous feui : putfque le voilà 
déforovus forcé de combattréi, À foit , 
df peur de liirprïiè» qu'it ccKmoifie fos 
cnnemL ■ . ' y 

Jamais les jeunes gens qu'on trouve 
lavans fur ces migitieres, fans favoir 
comment ils le (ont devenus , ne le 
font devenus impunément <7ette îndiC 
crête inftru<^ion ne pouvant avoir un 
objet honnête '<, fouille au moins Tima* 

Ë 'nation de ceux qui la reçoivent, & 
s difpofe aux vices de ceux quLla 
donnent. Ce n'eft pas tout ; des do- 
mefiiques s'infmuent ainfi dans Fe& 
prit d'un enfant, gagnent fa confian- 
ce , lui font -envifager fon gouverneur 
comme un perfonnage cride & fâcheux^ 
& l'un des fujets favoris de leurs fe* 
crets colloques , eft de médire de lui. 
Quand TEleve en eft là > le maître 
peut fe retirer , il n'a plus rien de boa 
à faire.* 

Mais pourquoi Tenfant fe choifit-il 
des coniidens particuliers [ Toujours 
par la tyrannie de ceux qui le gouver* 
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lièntL Pourquoi fe cacheroit <> il d'eux, 
5'îl n'étoit forcé de s'en cacher ? Pour- 
quoi s'en plaindroit - il , s'il n'avoil 
nul fujet de s'en plaindre ? Natifrelle- 
tnent ils font Tes premiers confidens ; 
on voit à l'empreflenient avec lequ^ 
il vient leur dire ce qu'il penfe , qu'il 
croit ne l'avoir pcnfé qu'à moitié juf. 
qu'à ce qu'il le leur ait dit. Comptez qnç 
fi rerï&nc.ne craint de votre p^rt , ni 
{èrmon , ni réprimande , il vous dir^ 
toujours tout , & qu'on n'ofera lui 
^en confier qu'il vous doive taire , 
quand on fer^ bien, fur qu'il, ne vous 
taira riem . , . 

. Ce <pn me fait }e plus compter fut 
Oia méthode , c'çft qu^en fuivant fet 
effets le plus ex9$ement qu'il m'efî 
poffible , je ne vois pas une fituatioa 
dans la vie de mon. Elevé qui ne me 
laifTe de M quelque image agréable» 
Au moipent même qù les fureurs du 
tempéilsiinQpt l'entrainent , & où ^ ré? 
yblté contre la.m^n qui rariréte , il fe 
débat j&comtneiic« à m'éch^pper^ dani 
(es agitations , dans fes emportémens ^ 
ie retrouve encore fa première .0inpli^ 
cité ; fon cœur auffi pur que fon. corps 
ne Gonnoit paiâ ^lys le déguifement 
H^e.le.vicjs; Jes rejftfôcbjes ni le mépris 
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lieront point r^îndtt kcho ;^ jniafs It 
Tlie craitice n« luijLppàt-à Ce dëgoifo: 
}1 a toute Pfnditbrétion de innocence : 
H eft naïF ûins fcnipuk, il ne- Êdt eo» 
Çor& k quoi fert de.- troin|;cff» Il ne fe 
{^e pas un mouvement dan» fon ame.^ 

Îiue fa bouche ou fet ybûx iie le dî* 
ent; & feuvent les- wiitim^a^ qu'il 
iptouYt mcTont Oonnos phitôtqs^à lot 
Tant qui!' eontinue de-m'ouvrirainfi 
librement f^n ame, & de me dire avec 
plaifir ce qu'il fent, jq n'àî rîenà crain- 
dre ^ mais s'il devient ptu» timide t 
plus réfervér, que fapperqoive dans 
I fbs entretiens te premier embarras de 
la honte ; àéjk rinâlnélfe- développe ^ 
il n'y a plus un moment à perdre ; Si 
fi je ne me hâte de TmânHipe ^ il fera 
bientôt inftruit malgré mok^ 

Plus d-un ledteur, même en adop* 
tant mes idées , penfera qu'il ne s'agit 
ici que d'une converfation prife an 
hazard, & que tout eft fait. Oh ! que 
ce n'eft pas ainijr que* te- cseur humain 
fe gouverne t c(b qu'on^^ dit ne fignifie 
rien , ii l'on n^a préparé le moment dé 
lie dire. Avant de femer il fkut làbou* 
ler la terre : la femenoe de la vertu 
levé difficitement,^ ii faut delbng6ap«. 
prêts pour loi Êu|e ptendte xaciaei. 
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tTne des chofes qui rendent les prédi- 
cations le plus inutiles , e(l qu'on les 
fait indifféremment à tout le monde 
fkns difcernement i& fans choix. Com- 
ment peut-on penfer que le même fer. 
mon convienne à tant d'auditeurs fi dt. 
rerfement di^ofés, fi difFérens d'et 
prits , d'humeurs' , d'âges , de fexes', 
d'états & d'opinions ? Il- n'y en a peut- 
être pas deux auxquels ce qu'on dit à 
tous puiffe être convenable ; & toutes 
nos afiedlion^ ont ù pêu^ de'eonftance» 
^u'îl n'y a peut-être pas deuxmbmen^ 
dans la vie de chaque homme, ou l6 
même difoours fit fur lui la même itff* 
preifian. Jugez fi , quand le» fens en. 
flammés aliènent l'entendement & tyu 
rannifent la volonté n c'eft le tems d*é^ 
coûter les graves leqons de la fageiTfK» 
Ne parlez donc jamais raifon aux jeuu.- 
nes gens , même en âge de- raifon ,. 
que vous ne les ayez premièrement 
mis en état de Fentendre. La- plupart 
des difcours perdui» It font bien plus 
par la faute des maîtres que par celle" 
des difciplesi Le pédant & llnftituteur 
difent à -peu -près les mêmes chofes^ 
mais le premier tes dit à tovt propos^f; 
k fécond ne les dit que quand ileft fâcr 
dfrl^uceffiait' 
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des villes , loin des objets capables de 
fe tenter. jVlais ce n'eft pas affez ; dajis 
Quel défert y dans qi^el fauyage afxie 
echapperfi-trii aux iipages qui le pour- 
suivent.^ Ce n*eft rien d'éloigner les 
objets dangereux , fi je n'en éloigne 
âufii 1^ fQuvenir , fi je ne trouve l'arf 
âê le détacher de tout , fi je ne le dit 
trais de iu).méaiç ; aut^t valoit le lai^ 
fer qu.ij otoit. '; 

.Emile iait i)ji ipéqer, mais ce mçti^f 
p c^ pas (ci notre reiTource ; il aime 
& entend l'agriculture , înais l'agricul- 
ture ne nous fufHi: pas ; le^ occupa- 
tions qu'il çonno^t dçiyiennent une rou- 
tine, en.. s'y livrant il.eft comme né 
fai&ni^ rien y il penfe à tpute autre 
çhoffs , Ifi tèt^ & l^s bras agiiTent ter 
paren^ent. Il lui faut qne occupatipA 
fiQUvç|ls qui l-intéreflTe par fa nou- 
yeautç^ qui le tienne en haleine, qu^ 
lui plaife, qui 1 applique^ qui l'exerce ^ 
une occupation dont il fe paifionne^ 
& à laquelle? il fpi( tout entier! Or 1^ 
^l)ie ^pi me p^rpit réunir tpMtes cei 
cp^ditipris. tï\ la chafle. Si 1^ chafTe 
eft jamais un plaifir innocent , (i jamais 
cHp eft cpnvenahle à .thomme, c'eft 
ïpréfei)?; q^ll y faut ^voîr recours. 
SffiUe:^ tfl\|t Qfi qp'il f^ut pour y réu& 
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btablè , & que le tour de leurs idées 
eft auffi divers que le choix de leurs 
J)laiiir8. 

Je comprends comment ces goûts fe 
réuniffent, & comment on trouve en- 
fin du tems pour tout. Mais les paiFions- 
de lajeuneffenefe.partagentpasainfi: 
donnez^hii une feule oecupatton qu'elle 
aijne'*'& tout le relie fera bientôt 
oublie. La variété .des dèfiis- vient de 
celle des connoifTances , & les premiers 
plaifirs qu'on connok font lonfg-tems 
les feuls qu'on recherche. Je ne veux 
pas^que toute la jeuneffe d*£mile fe 
pafle à tuer des bétes ^ & je ne pré^ 
tends pas même juflifîer en totit cette- 
fÉTocepaflîori;'il me fuffit qu'elle ferve 
aifez à fufpendre une paflion plus dan^ 
Çéfeuft pour me faire écoViter dé fan& 
mid parlant d'elle , & me donner le 
tèms de la peindre fans l'exciter. 

Il eft des époques- dans la vie haii 
maine, qui' font faites pour n'être ja» 
n^s omliees. Telle eft, poui^ Emile, 
xielle'dè Tiriitruâibn dont' je. parte; 
•elld doit infiuer fur le refte de fes 
jours. Tâchons donc de la graver dans 
fil mémoire, en forte qu'elle nes*em 
c^ace point. Une des erreurs de notre, 
âge-, eft d'employer lajai&A tfop nue^^ 
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fomme fi tes hommes n'étoient qu'cC- 
piit. Kn négligeant la langue des lignes 
qui parlent à l'imagination , l'on 4 
perds te plus énergique des langages. 
L'impreflion de la parole eft toujours 
ibibie , & l'on parle au cœur par les 
yeux bien mieux que par les oreilles. 
En voulant tout donner au raifjnne^ 
ment , nous avons réduit en mots nos 
préceptes, nous n'avons rien mis dans 
les a4>ons. La feule raifon n'elï point 
pctive; elle retient quelquefois , raré- 
fient elle ex<;i te, & jamais elle n'a rien 
fait de grand. Toujours raifonnet eft 
la manie des petits efprits. Les amcs 
fcttes ont bien un autre îangage ; c'eft 
par fe langage qu'on perfuade &si)'oi^ 
feit agir. 

, J'obrerve que dans |es fiecles. jno. 
(iernes , les hommes n'aiit plus de prife 
tefi uns fur les autres que par la force 
Si par rintérét , au lieu que les anciens 
jjgilToient beaucoup plus par la per- 
fvafioni par- les affedions del'anf.ej 
parce qu'ils ne négligeaient pasja laii.- 
:gue (les lignes. Toutes les convention^ 
Xe. palToient avec folemnicé pour les 
lïendre plus inviolables : avant que la 
force fût établie , les Dieus étoient les 
^siiU^i&.^u l^enie iuuaain j c'^Â i>u 
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devant eux que les particuliers faifoient 
leurs traites , leurs alliances , pronon. 
qoient leurs Dromefles ; la face de la 
terre ctoit le livre où s^en confervoienc 
les archives. Des rochers , des arbres , 
des monceaux de pierre confacrés par 
ces adtes , 6c rendus refpedtables ^ux 
hommes barbares , étoient les feuillets 
de ce livre , ouvert fans cefle à tout 
les yeux. Le puits du ferment , le puit$ 
du vivant & voyant , le vieux chénç 
de mambré , le monceay du témoin ; 
voilà quels étoient les monumens grqC 
fiers, mais augufles , de la fainteté des 
contrats ; nul n'eût ofé d'une main fa- 
crilege attenter à ces monumens , Se 
1% foi des hommes étoit plus affuréç 
par -U garantie de çe§ témoins Bigots.,, 
qu'elle ne Teft aujourd'hui par tûwte la 
vainc rigueur des loix. 

Dans le gouvernement v Taugullè ap- 
pareil de la puif&nce royale en impo- 
toit aux fujets. Des marques de dignL 
tés , un trône , un fceptre , une rob^ 
de pourpre » ime couronne , va ban^ 
deau ^ étment pour eux des chofes fb- 
crces. Ce^ fignes refpedés leyr rexv- 
dolent vénérable l'homme qu'ils eâ 
voyoicnt orné ^ fîjns foldats , fans me-, 
haces , fitôt qùll parloit il étioit oj^ 
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naiiitenant qp'on afieâe d^abolirctt 
finies (4^), qa'8rriv&>t-il' de ce m&. 
pris •' Qpe n majefté royale 's'effkce de 
tous les cœurs , que les Rôîs ne-fe font 
plas obéfir* qu'a force^ de* troopes, ft 
que le re(pedt âte fujets n'eft que dans 
m crainte du châtiment Les Rois n'ont 
plus la peine dt porter leur diadème y 
ni les Grancb- le» marques de leurs 
dignités ;* mais il^faut' avoir cent miQè 
bras toujours prêts pour faire exécuter 
leurs ordres. Quoique çelarteur fèmblè 
plus beau , peut-être , il eft aifé de voit 
qu'à la longue cet échangç neleur tour« 
nera pas à profit. 

Ce que îès anciens ont fait avec Péf 
tôquence eft- prodigieux ; mais cette 

^— ^— "W I I I II * I ■ - 

<44) Le Clergé romain te$ a trêis - lûibilement 
êon^rvés, & à fon exemple' quelques RSpubli^ 
qvLe9\ entre autres celle -de Venife. Auffi le Crov- - 
yernement Vénitien , malgré -la chute de l'Etat^- 
îouit-il encore fous l'appareil dfe fen antique 
najefté, de toute Paffeftion, de toute Padora.^ 
tion do peuple ; & après le Paçe , orné de & 
Tiare , il n'y a peut- être ni Roi , ni Potentat» 
m homme au-mondé auffi- refpeâé que le Doee 
de Vénife, fans. pouvoir, (ans autorité, mu» 
rendu .facré par la pompe ^ & paré fous fii corqe 
ducale dMne coëffiire de fèmnie. Cette cér4mù^ 
nie du Bucentaure, qui fiait tant' rire les-IM^. 
f croit verfer à la populace de Venife tout fi»^ 
£àng pour le maintieii de (on tiriuiaiqiie Goii#- 
^«ratnwat. 
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cfoqtfence ne conCftoit pas feulement 
en beaux difcours bien airangés , Ôo 
jumais elle n'eue pl«rs d'effet que quand 
r^rateur pafloit le moins. Ce qu'on dû 
foit le plua* vivement ne s^exprimoil 
pas par des- mots , mais par des ftgnes ; 
on ne le; difoit^pas ,' on le montroiti. 
L'objet <]u'on expofe'aux yeux, ébranle 
imagination , excite la cùriofité , tient 
r<eiprit danr: l'attente de ce qu'on va 
direv ^fouvenb cet objet fèul a tout 
dit. Traiibule & Tarquin coupant de» 
têtes de pavots , Alexandre appliquant 
fbn fceau-fur la» bouche de feu favori y-. 
Diogene marchant devant Zenon , ne 
parloient^ils^pasmièux que s'ils avoîeo^ 
fait delongs difcours^f Queldrcuit de 
paroles eût aufE- bien rendu les même» 
idées.. iDarîtts engagé dans la Sv^ychie 
Kvec foà armée , reqoit de la part dtr 
&oi .des Scythes un oifeau > une gre* 
nouille, une fou ris & oinq^échesxf 
l/AmbafTadeùr remet &a préfent , 6b 
»'eH «etoarne fàns^ rien dire. De nos; 
jours cet homme eût paiTé pour fb»* 
Cette terrible harangue fut entendue v 
ft Darius n'eut plus grande hâte que 
de regagner fon pays comme il* pfut^ 
Suhfli tuez une lettre à ces fignes ; plus 
elle fera menac;ante, & moins elle. 
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c ffr ayen : ce ne fera ^g'iine fànhioo. 
Bade dom Datios o'eAt fait que rire. 

Que iTaneTtâons chez les Romaini 
& la hngiK âss fiçnes ! Des réiemeni 
dÎTcn fdon las âges , félon les condi- 
tions ; des toges , dci favcs , des pré- 
textes , des b'jUo , des laiiclaves , de» 
chaires, des licteurs, des fairceaux , 
dcsliadies, des couronnes d'or , d'her- 
bes , de fêtitiles , des ovations , des 
triomphes , tout chez eux etoit appa. 
idl, repr^rontation , cérémonie, & 
tout failoit imorelTion fur les cœurs des 
atoyens.'!! importoic i l'Ëtîit qne k 
peuple s'aflemblàt ea tel tien pliit6t 
qti'eB td antre; qu'il vit putus nt pa; 
le Capitole ; qu'il (nt os oe' Ent pat 
toomé du cftté du Sénat ; qu'il délïbi; 
fit tel ou tel jour par préférence. Lét 
accuféschangeoicnc d'habit, les Catk 
didats en chaneeoient j les guerriers ait 
vantoient pas leurs exploits-, ils mon 
troieot leurs blei&re& A la mort àé 
Céfar, j'imagine un de nos orateurs 
voulant émouvoir le peuple, cpuifer 
tous les lieux communs de l'art, pour 
faire une pathétique defcription de fei 
plaies, de Ton fang , de fon cadavre : 
Antoine , quoîqu'éloqusnt , ne dît point 
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tout cela ; il fait apporter le corps» 
Quelle rhétorique ! 

Mais cette digreffion m*entraine in- 
fçnfiblement loin de mon fujet , ainfi 
que font beaucoup d'autres , & mes 
écarts font trop fréquens pour pouvoir 
être longs & tolérables ; je reviens 
donc. 

Ne raifonncfl; jamais féchement avec 
la Jeunefle. Revitez la raîfon d'un 
corps , fi vous voulez la lui rendre fen* 
fible. Faites pafler par le cœur le lan* 
gage de Tefprit , afin qu'il fe fafle en- 
tendre. Je le répète , les argument 
froids peuvent déterminer nos opi« 
nions , non nos adtions ; ils nous font 
croire & non pas agir; on démontre 
ce qu'il faut penfer , & non ce qu'il 
faut faire. Si cela eil vrai pour tous les 
hommes, à plus forte raifon Teft-il 
pour les jeunes gens , encore , enve* 
loppés dans leurs uns y & qui ne pen-»- 
fent qu'autant qu'ils imaginent. 

Je me garderai donc bien , même 
après les préparations dont j'ai parlé , 
d'aller tout d^un coup dans la cham^ 
bre d'Emile, lui fair« lourdement un. 
long difcours fur le fujet dont je veux 
l'inftruire. Je commencerai par émou- 
voir fon imagination ; je choifirai Lq 
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tems , le tien , les objets les pins faro- 
nbles i l'impreflion qae je veus faire : 
j'appellerai, poar ainlï dire, toute la 
Nacure à térouin de nos entretiens ; 
j'atteltetai l'Etre éternel, dont elle e& 
l'ouvrage, delà vériié demesdtfcuurs, 
je te prendrai pour juge entre t^mite^ 
jnoi ; je ina[q,uerai la place où itous' 
foinnies , les rochers , )es' burs , les 
montagnes qui nous entourent, pour 
inonumens de fci engagemens & des 
Biiens ; je mettrai dans mes yeux , dans 
mon accent , dans mon gefte , l'en- 
thouriafme & l'ardeur que je lui sens 
îofpirer. Alors je lui parlerai & il m'é-i 
CDU tera , je ' m'attendrirai & îi4era. émui- 
En me pénécraat dË tafBÎatctétde mesi 
devoirs, je hii rendrai les Tiens plus re&' 
pe<fla blés r j'animerai la- force da ralï 
fonnement d'images & de figures ; je 
ne ferai point long it diffus en froides 
Biaxinres , mais abondant en fentîmcns 
qui débordent; ma raifon IVra grave 
Â fenCencieufe, mais mon cœur n'aura 
jamais alTcz die. C'eft alors qu'en lui- 
montrant tout ce que j'ai fait pour lui , 
JB le lui montrerai comme feil pour" 
moi-même : il verra dans ma tcndre- 
affetlion la raifon de tous mes foîni:- 
Qaelle ftirpri& , quelle agiGadon j«-' 
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Tais lui donner en changeant tout-ju 
coup de langage:! au lieu de lui rétré- 
cir PaneenTui parlant toujours de Ton 
intérêt , c'eft du mien feul que je lui 
parlerai déformais , & \tAe toucherai 
davantage; J'enflammerai fbn jeune 
cœur de tous les fentimens d'amitié ^ 
de générofité , de reconnoiflance que 
l'ai déjà fait naitre., & qui font ii doux 
à nounir. Je le preflecai eontce mon 
fein , en verfant fur lui des larmes d at* 
tendrilTemenc ; je lui dirai : tu^es.moa 
bien , mon eiffent^ mon ouvrage , c'eft 
de ton bonheur que j'attends le mien; 
fi tu fruftres mes efpérances , tu me 
voles vingt^ans 4e n^a vie , & tu fais 
le malheur -de 4nes vieux jours. C'eft 
ainfi qu'oA fe fait écouter d'un jeune 
homme , & qu'on grave aufbndde fon 
cœur, le fouvenir de ce qu'on lui dit. 

Jufqu'ici j'ai tâché de donner dos 
exemffles de la manière dont un gou- 
verneur dmt inftruire fon difciple dans 
les occafions difficiles. J'ai tâché d'en 
£ùre autant dans celie-ci'4 mais après 
bien des efTais j'y renonce, oonvaînco 
que la langue franqoife eft trop pré* 
cieufe pourr&pporter jamais dans un 
Uvrela naïveté des premières inftruç* 
lions, fur certains fujet^ 
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- La hilgne françoifé eft -, dit •- on ) h 
{dosrham des langfaes , je la crois ^ 
moi 9 la pins obfeehe ; clir il me feod» 
ble due m chafteté ^tine kngae ni 
confite pas àiéviUer avec foin lestoais 
déshônnètes , mais à ne les pas avoir. 
En effet v ponr ks éritet , il font qn'oa 
y penfe ; & il n'y a pbint-de langue oA 
H feît plus difficile de parler puremeal 
en tout &ns que la Franc^oife; Le Léo* 
teur , toujours plus habde à trouver 
des fens obfcenes que l'Auteur à les 
écarter , fe fcandalife & s'efiarouchede 
tout. Comment ce qui paffe par des 
oreilles impures ne contraderoit-il pas 
leur fouiliure ? Au contraire , un peu^ 
(>ie de bonnes mœurs a des termes pra* 

fires pour toutes chofes ; & ces termes 
ont toujours honnêtes , parce qu'ils 
font toujours employés honnêtement 
Il eft impolTible d'imaginer un langage 
plus modefte que celui de la Bible , 
précifémént parce que tout y eft dît 
avec naïveté. Four rendre immodeftea 
les mêmes chofes , il fuffit de les tra* 
duire en François. Ce que je dois dire 
à mon Emile n'aura rien que d'honnête 
ëc de chafte i fon oreille y mais pour 
le trouver tel à la ledure, il fiaudroit 
avoir un cœur auffi pur que lefien» 
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Je penferois même que des ré4 
flexions fur la véritable pureté du difA 
cours & fur la fauiTe délicatefTe du 
vîcd , pourf oient tenir une place utile 
dansi lésr entretiens de morale où ce 
fu;et nous conduit; car en apprenant 
le langage de Thonnêteté ^ il doit ap*. 
prendre auffi celui de la décence , & 
il faut bien, qu'il fâche pourquoi car 
deux langages^ fotit fi ûiffénns: Quoi 
qu'il en 'foit) je foutiens qu'au lieu des- 
rains: préceptes dont oh rebat avant 
lé tems les oreilles de la jeubefTe, ëc 
dt>nt elle.fe moque à l'âge où ils fe» 
rôient de âiifon ; fi Ton attend, il l'on 
prépare le moment de fe &rre entem 
dre ; qu'alors on lui expofe les loîx de 
la Nature dans toute leur vérité ; qu'on' 
lui montre la fanâion de ces mêmes 
loix dans les maux phyftques & mo«^ 
raux qu'actite leur ihfraéàon fur les: 
coupables ; qu'en hii parlant de cet in« 
concevable myflere delà génération , 
Ton joigne à l'idée de l'attrait que 
l'Auteui: delà Nature donne à cetaéte, 
celle de l'attachement exclufif qui le 
rend délicieux , celle ' dies devoirs de 
fidélité V de pudeur qui Penvironhent , - 
&• qui redoublent Ton charme en rem. 
j^liO^t fon obiet ; qu'yen lui peignant' 
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le mariage , non-feulement comme la 
plus douce des fociécés , mais comme 
le plus inviolable & le plus faint de 
tous les coniracs, on lui dife avec 
ferce coûtes les raifons qui rendent un 
nœud fi facré refpeftaDle à cous les 
hommes , & qui couvre de haine & de 
mal édi Étions quiconque ofc en rouilier 
la pureté ; qu'on lui (a&e un tableiu 
frappant & viai des horreurs delà dé- 
bauche, de (on ftupide abrutiirement, 
de la pente infenlible par laquelle un 
premier défordre conduit a tous , 6c 
traîne enfin .celui qui s'y livre à fa per- 
te ; fi , dis- je , on lui montre avec évi- 
dence comment , au goût de la chaC' 
tcté, tiennent la.fanié, la focce , le 
courage , les venus , l'amour même, 
& cous les vrais biens de l'homme ; je 
Soutiens qu'alors on lui rendra cette 
tnéme chal^eté dcfirable & chère, & 
qu'on trouvera fon .efprit docile aux 
moyens qu'on lui donnera pour la con- 
fetver : car tant qu'on la conferve , on 
la refpcifte ; on ne la méptifc qu'aprèt 
l'avoir perdue. ' 

11 n'eft point vrai que le penchant 
su mal foit indomptable, & qu'on ne 
foit pas maître de le vaincre avant 
d'avoir |)iis l'habitude d'y fuccomber. 
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Aurèlius Vidtor dit que piufieurs hom- 
mes tranfportés d'amour, achetèrent 
volontairement de leur vie une nuit 
de Cléopatf e -^ & ce facrifice n'eft pas 
impoffîble à Tivreffe de la paffion. Mais 
fuppofons que Thomme le plus furieux, 
& qui commande le moins à fes fens , 
vit Tappareil du fuppiice , (àr d'y pé- 
îir dans les tourmens un quart-d'heoi*e 
après ; non-feulement cet homme , dès 
cetinftant, devrèndrort fupérieur aux 
tentations , il lui en coûteroit même 
peu de leur réfifter : bientôt Tiraage 
affireufe dont elles feroient accompa« 
gnées le diftrairoit d'elles ; & toujours 
rebutées , elles fe lafferoient de rêve- 
lur. C'eft la feule tiédeur de notre vo- 
lonté qui fait toute notre foibleife , 6c 
l'on eft toujours fort pour faire ce qu'on 
veut fortement : Volcnti nihil difficile. 
Oh \ il nous détenions le vice autant 
que nous aimons la vie , nous nous 
abftiendrions auffi aifément d'un crime 
agréable que d'un poifon mortel dans 
un mets délicieux ! 

Comment ne voit on pas que fi tou- 
tes les tecjons qu'on donne fur ce point 
à . un jeune homme font fans fuccès , 
c'eft qu'elles ftnc fans raifon pour foa 
âge , & qu'il importe à tout âge de re* 
EniUe.TomQlll. \ 



194- E M t L t, 

vêtir la raifon des formes qui la fafTeiit 
aimer. Parlez-lui gravement, quand iUe 
faut; mais que ce que vous lui dîtes 
aie toujours un attrait qui le force à 
vous écouter. Ne combattez pas fes 
dcCrs avec féchereffe, n'étouffez pas ion 
imagination , guidez-ia depeui qu'elle 
n'engendre des monAres. Parlez -lui 
de l'amoufi des femmes ,des plaîfirs; 
faites qu'il trouve dans vos convctfa- 
tions un charme qui iiatte fon jeune 
cœur; n'épargnez rien pour devenir 
fjn confident, ce n'eft qu'à ce titre que 
vous ferez vraiment fon maître : aiois 
ne craignez plus que vos. entretiens 
l'ennuient ; il vous fera, parler plus que 
vous ne voudrez. 

Je ne doute pas un inRant que , fi 
fur ces maximes j'ai feu prendre toutes 
les précautions néccflaites , &. tenir à. 
mon Emile' les difcours convenables à 
la conjonfture où le progrès des ans la. 
ftit arriver , il ne vienne de lui-même 
au point ou je veux le conduire , qu'il 
ne fe mette avec emprelTcment foua 
ma fauve-gatde, & qu'il ne me dife 
avec toute la chaleur de fou âge , frappé 
tîes dangers do.it il fe voit environné : 
O mon ami, mon proctiileur , mon 
jiiaître! reprenez, l'autoiitc que vou» 



voulez ûépokt au moment qu'il m'im^i 
porte le plus qu'elle tous refte ; vous 
ne Vzwiet jurqu'id ;que par ma fbU 
bleâe^ tons raurez maintenant pat' ma 
volonté, & elliB m^en fera plus (acréew 
DéttidisE-moi de tous les ennemis qui 
m'afliegent , & fur • tout . de ceux . que 
jéiporte avee moi ^ & qui me trahiffent ; 
veillez- (ur Tottè ouvrage, aân qu'il 
demeure digne de vous. Je veux obéit 
à vos loSz , je te ren toujours , ç'efr 
ma volonté cotiftante; fi jamais je vpus- 
défobéis, et féramalgré moi; rendez-' 
moiJillTre en me piotégeant contre mes 
paffiens <{oi! nrefont violence (. emjp£^> 
cbez-moi'd'ébce teot lefclave, & for* 
oez'- moi d>6ti» mon propre, maître en- 
n'ôbéiflMt point à> mes fens ,. mais à 
ma raifbn? 

Quand vmsj abreoe amené votre 
Bleveà\oofwlAts (-dcéû atj vient pas , 
ce fera^votrer tMti ) giardez^vous dei 
le pr€ndfe(tf«|»«vl^ airmot:^. drpeiitr 
que fîjaMK^ÉLVokte^empfîe'lui paioit 
trop mdiè^, ttTM^fe cpoie: en- droit dr 
s^y^uftMlM <W''V0ùs>ae0i}ftnt delV 
ifolfArp^ ^«fl^ efi i6e moment »ue li^ 
féTme'AltatfgravkèliQiiit'à^mr pUcc(- 
IbWeoii' Iftf^ imp^^Ai d^sutam:pl«9 y 
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que ce fera la première fois qu'il vont 

l'aura vu prendre. 

Vous lui direz donc : jeune homme, 

vDiis prenez leEÉrenient des engage, 
mens pénibles : il faudroit les connoi- 
trc pour être en droic de les foriÉh'; 
vous ne Tavez pas avec quelle fureur 
les fens entraînent vos pareils dans la 
gouifre des vices fous l'attrait du plai. 
{il. Vous n'avçz point une amc abjette , 
je le fais bien ; vous ne violerez jamais 
votre foi , mais combien de fois , peut- 
être, vous vous repentirez de l'avoir 
donnée ! Combien de fois vous mau- 
direz celui qtii vous aime , quand , pour 
vous dérober aux maux gui vous me- 
nacent , il fe verra force de , vous dé- 
thirer le cœur! Tel qu'Ulyfle, ému 
du chant des Sirènes, crioit h fes con- 
ducteurs de k déchaîner; féduic par 
J'attrait des plaiiirs vous voudrez brifer 
les liens qui vous gênent, vous m'im. 
portunerez de vos plaintes; vous me 
reprochete?. ma tyrannie quand je ferai 
le plus tendrement occupé de vous; 
an ne fongeant qu'à vous rendre heu- 
reux je m'attirerai votre haine. mon 
Emile ! je ne fupporterai jamais la dou- 
kur de t'èire odieux ; ton bonheur 

/^.ême eft aof çhei ^ ce piû. JBçn jei»? 
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liomme , né ▼oyez-v'oiis pas qu'en vous 
obligeant à n^obéir ^ vous m'obligea 
à vous condoite , à nfoublier pour me 
dévouer à vous , à n'écouter ni vos 
plainte, rti vos murmure», à comw 
oattre iitcdramment vos deCrs & let 
miens i Vous m'impofez un )oug plot 
4luT que le vôtre. Avianc de nous en 
tharger fous deux, oonfultons nos for- 
ces; prenez du tenus y donnez- m'en 
pour y penfer , & fâchez que le plusf 
lent à promettre eft toujours le plue 
fidèle à tenir. 

Sachez stufli vons-fnème que plufli 
votrs vous rendez difficile fur Tenga* 
gement , & ^liis if&&d en fatilitez ftKe*^ 
cution. Il}mfp(méqiïefle|eune.homme' 
fente qu'il promet beaucoup, & qud 
vous promette^ encore pttis. Quand lo 
moment fera venu ^ & qu'il aura , pouf 
ainfîdire, ligné le contrat, ehanges 
tlori de langage , mettez autant de dou» 
teur dans votre empire que vous avex 
annoncé de févérite/Vous luidirezs 
mon jeune ami , fetpéitence vous mati* 
que , vais j'ai fait en forte -que la rai« 
ion ne vous manquât pas. Vous étee 
en état de voir par - tout le» modft de 
ma conduite; it ne &ut pour cela Qu'at* 
tendie que vaus f&jez de fang • frqidL 

1\ 
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Commencez toujours par obèu , & puis 
deinaiiclez-inoi compte de mes ordres, 
je ferai prêt à vous en rendre laifon 
litflt que VOUS ferez en ciaE de m'en- 
tendre, & je ne craindrai jamais de 
«oiis prendre pour juge entre vous & 
moi. Vou! prumette?. d'être docile, & 
moi ie promets de n'ufer de cette docik 
lité que pour vous rendre le plus hcu- 
leux des hommes. J'ai pour garant de 
ma ptomefTe ie fort dont vous avez joui 
jurqit'ici. Trouvez quelqu'un de votre 
âge qui ait palTc une vie autTi douce 
que la vôtre, & j-e ne vous ptonietï 
plus rien. 

Après rétabli ffement de mon auto- 
rité , mon premier foin fera d'écarcet 
la nécelTité d'en faire ufage. Je n'é- 
pargnerai rien pour m'ttablir de plus 
en plus dans fa conëanoe , pour me 
rendre dc,plus en plus Je aon&dent ds 
ian coeur & l'arbitre àa =kB ptajOrs, 
Loin decombaELreilespeaçiiaas-de&a 
ège , je'les aonSiiteroi pour cn-^c 46 
naître ; jleoIrsnBi dans fos vues pour 
lesdiiiser,^.ne-luJ<^tebacai,poi<it, 
aux dépens du prétètu^ un bonheur 
éloigné. Je ns veux fùat ^a'U foit 
heureux Jtne fcûs „ maria 'toiyûui«» s'il 

«apolQUe,. .- ... ; y ;._ ,., ., 
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Ceux qui veulent conduire fagement 
la Jeunefle pour la garantir des pièges 
^es fens , lui font horreur de l'amour , 
& lui fèroient volontiers un ^ime d*y 
fonger à fon âge , comme fi l'amour 
étoit fait pour les vieillards. Toutes 
ces le(;ons trompeufes que le coeur dé* 
ment ne perfuadent point. Le jeune 
homme conduit par un inftin<ft plus 
fîir , rit en fecret des triftes maximes 
auxquelles il f%int d'acquiefcei, & n'at- 
tend que le moment de les rendre vai- 
nes. Tout cela eil contre ia Nature. 
-Eh Aiivant une route oppofée , j'arri- 
terdi plus ftirement au même but. Je 
ne <:raindrâi point de flatter en lui 
le âc/ùx (intiment dont il eft avide; je 
4e lui pefindrài c6fnme le fupréme*bMi- 
•heur de. la vîe, parce qu'il Teft en 
•effet ; en le lui peignant je veux qu'il 
*'y livre. E-^ lui fiiifant fentir quel 
charme ajoufe à l'attrait des fens Tu- 
-Tiion des cttuts , je le dégoûterai du 
•fibertînage ^ & je le rendrai fage en te 
tendant amout^x. 

Qu'il faut éfrè borné pour ne voir 
dans les defii^s naiffans d'un jeune 
-homme qu'un obftacle aux leqons de 
la raifoh ! Moi , j y vois le vrai moyen 
4e le rendre docile à ces^ mêmes le- 



3âO £ M t 1 E. 

^ons. On n'a de prife fur les paffions, 
que par les pafiions i c'eft par leur em- 
pire qu'il feut combattre leur tvian- 
nie , Si c'eft toujours de la Nature 
elle- même qu'il faut tirer les infttiN 
mers propres à la régler. 

Einile n'tft pas fait po«r relter tou- 
jours (biitaire ; membre de la fociété , 
il en doit remplir les devoirs. Fait pour 
vivre avec les hommes, il doit les 
connoittf. 11 connoît l'homme en gé- 
néral ; il lui refte à connoitre les indi- 
vidus. 11 fnit ce qu'on fait dans !e 
monde; il lui refte à voir comment 
on y vJ-t. Il eft tems de lui montrer 
l'extérieur (le cette grande fcene dont 
il connoic déjà tous les jeux cachés, 
lln'y portera plus l'admiration Itupide 
d'un jeune étourdi , mais le difcetne- 
ment d'un efprit droit & jufte. Ses pat 
fions pourront l'abufer , fans doute ; 
quand eft - ce qu'elles n'abufent pas 
ceux qui s'y livrent ? Mais an moins U 
^e fera point trompé par celles desau^ 
très. S'il les voit , il les verra de l'œil 
du lage , fans être entraîné par leurs 
exemples, niféduit par leurs préjugés. 

Comme il y a un âge propre à l'etu. 
de des fciences., il y en a un pour 
bien laifir l'ufage du monde. Qiuïoo» 
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tqne apprend cet ufagè trop jeune y- le 
fuît toute fa TÎe, fans jchorXv fans ré- 
flexion, & quoiqu'avec fufBfance , fans 
jamais bien (avoir ce qu'il fair. Mais 
celui qui Tapprend , & qui en voit les 
raifons , le fuit avec plus de difcerne- 
ment , & par conféquent avec phis d« 
jufteffe & de grâce. Donnez-moi un 
enfant de dou'ze ans qui ne fadie rien 
du tout , à quinze ans je dois vous le 
rendre smiQ favant que. celui que vous 
-avez inftruit dès le premier âge , avec 
la différence que le favoir du vôtre ne 
fera que dans fa mémoire , & que celui 
du mien fera dans fon jugement. De 
snémC) tntroduifez un jeune homme 
de vingt ans dans le monde; bien con« 
rduit -, il fera: dans un an plus aimable 
'& plus judicieufement poli , que celui 
qu'oii y aura nourri dès fon enfance; 
-carie premier étant capable de fentir 
les raifons de tous les procédés relatifs 
à l'âge va l'état, au fexe qui confti- 
.tuE;nt':xjçt ufage, les peut réduire eu 
:pfihcipe83^& lés étendre aux. cas non 
prérfus/j'iu Keu que l'autre n'^ayant que 
£rToixtinepour toute règle , eftembar- 
rafféfitôt qu'on Hen ifcrt. 

Les jeunes demoifelles franqoifes font 
toutes^ 'élevées dans des Gouvens ju£r 
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^u'à ce qn'on les marie. S'appercfoît- 
on qo'eUes aient peine alors à pren- 
dre ces matiteres qui leur font li noo- 
yelles , & accufera-t-on les femmes de 
Taris d'avoir l'air gauche & emhir- 
latfé, d'ignoierl'ufage du monde , pour 
n'y avoir pas été miles dès leur enfaa- 

.cc ? Ce préjugé vienc des gens du 
monde eux-mêmes , qui , ne connoît 
Tant rien de plus important qoe cette 
petite fcience, s'imagineiU fanffement 
qu'on ne peots"y prendre de tïop bonne 
heure puur l'acquérir. 

11 eft vrai qu'il ne faut pas non plm 
trop attendre. Quiconque a paffe toute 
fa jeuneffe loin du grand monde , y 

-porte le relte de fa vie un arr emhar- 
taffé, contraint, no propos toujours 
hors de propos, des manières ioiudes 
& mal' adroites , dent HiaitiRide d'y 
«ivre ne le défait .fdus , & qui ïi'to- 
quierent qu'un nmiveau tidicûlcj par 
Fefibrtde s'en délivrer. Chaque forte 
d'infiruâioB « fon tems pro|ire: ifu'il 
Jàutcona^rff, & tes dangersiqn'îtfant 
ivicer, C'eulùr-toiUipouccelle-ciqtt'tlti 
te réunîirent , mais je n'y ecpofc^ p«B 
non plus mon ifeve fans pr^càudons 
pour fén garantir. ' 

t^iaod na mhkode vm^t.^m 
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mttOB objet toutes tes mes?' & .tf^en 
pirant un InconTéflient elle ert pré- 
vient un dutrc , )e juge ulors cio'ellA 
ell bofirte , & que je fiils dans le Vraï. 
Ceft ce iiae je c^ots voit dans l'expè. 
aient qu'elle me fuggçre Ici. Sijeveui 
ittre aufterë & Ccà avec mon dîfciple ; 
je perdi^i Û Confiance , & bientôt il ia 
cacheta de inbi. Si je veux être coni- 
{ilailkot, feCÎle, ou fermer tes yeux, 
fle-qnM M Ont d'Être fous ma garde !i 
Je ne fait qu'autorirer fon dçfordte , & 
foulager Ta cûnfcience aux dépens de 
h Mienne, Si je l'introduîs dtms le 
tnondft a»eç le feui projet de l'inf- 
truite, il s'itilfruifâ plus que je ne 
iriirk. Si JÉ i'cn tiens éloiglîé jufqy'à 
Ta fin, qU'àlua-t- il appris de mol? 
ïoW, (wtft-étre, hors l'art le ptùs.dc- 
eeffUre à l'homme & arf-Hto/en , qui 
éft d'e làWit *ivre aved K fcnihiables. 
^î je donitie i fes foins une uiitiié trop 
ii&iené&j elle fera pour lui comme 
iiolË,;H;ne&it cas que du préfent; fi 
}fi 11^ COÀtence de lui fournir des amu- 
fcmenil ,'ljteibien lui fais-je ?It s'amol- 
lit & hlîrînftruit point. 
■.Riên'rfi tiitit cela. Mon expédient 
ft^jl poiftTBità tout. Ton cœur, dls-je 

«r jeâfle Istittme, a b«(biii (Tinre com^ 
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pagne : allons chercher celle qui te 
convient; nous ne ia trouverons pas 
aifément, peut- être; le vrai mérite 
K& toujours rare ; mais ne nous pref- 
fons, ni ne nous rebutons point. Sans 
doute il en eft une , & nous la trouve- 
ions à ia Hn , ou du moins cetle qui en 
approche le plusi Avec un projet fi 
flatteur pour lui |e l'introduis dans le 
inonde ; qu'ai-je befoin d'en dire da- 
vantage ? Ne voyei-vous pas que j'ai 
tout fait - 

En lui peignant la maîtrefTê que je 
lui delline , imaginez fi je Taurai m'en 
feire écouter; fi je faurai lui tendre 
agréables & chères les qualités qu'il 
doit aimer; G je faurai difpofer tous 
fci^fentimens à ce qu'il doit rechef- 
t^r,ou,r"uir ? Il faut que je fois le plus 
mal-ailroit>!iâç^^ Iwmmes , fi je ne le 
wnds d'a\'art4(^ paiTionné fans favoir de, 
qui. Il n'importe que l'objet que je lui 
peindrai foie imaginaire , il fuffit qu'il 
le dégoûte de' ceux qui pourroîent le. 
tenter; il fûffit qu'il trouve par-tout 
des comparsifbns qui lui falîeht pré- 
férer fa chîihere aux objets- réels qui, 
ip frapperont „ & qu'eft-ce que le vé-' 
itable ainour Iiji-méme, fi ce n'eft 
cliiraere , nienfonge , illufion? On aiiUB. 
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bien plus Timage qu'on k fait, que 
Tobjet auquel on l'applique. Si Ton 
voyoit ce qu'on aime exadement tel 
qu il eft , il n'y aurok plus d'amour 
fur la terre. Quand on cefTe d'aîmer ^ 
la perfonne qu'on aimoit refte la même 
qu'auparavant , mais on ne la voit plus 
la même. Le voile dn preftige tombe 
& l'amour s'évanouit Or» en four- 
niflant l'objet imaginaire , je iùis li 
maître des comparaifons , & j'empêche 
aifément Tillufiôn des objets réels. 

Je ne veux pas pour cela qu'on 
trompe un jeune homme en lui pei- 
gnant un niodele de perfeâion qui ne 
puifle exifter ; mais je choifiral telle» 
ment les défauts de & maitrefle, qu'ils 
lui conviennent , qu'ils lui plaifent, 
& qu'ils fervent à corriger les fiens. Je 
ne veux pas non plus qu'on lui mente, 
en affirmant &uflement que l'objet 
qu'on lui peint exifte; m^s s'il fe com*> 
. plait à l'image , il lui fouhaitera bien^ 
tôt un original. Bu fouhait à . la fup* 
pofition, Iç trajet eft facile ; c'eft l'af** 
Biire de quelques descriptions adroites » 
qui, foys des trai:^,plu8 fenfibles. , 
donneront à cet objet imaginaire uïb 
plus grand air de vérité. Je voudrçia^ 
aller jufqu'A Isi nommer : je. dirois eni 
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Tïant, appelions Sophie votre tùtnrb 
maittelTc : Sophie e(t un nom de bon 
augure ; fi celle ^iie vous choifirez rfe 
le porte pns, elle fera digne au moins 
de lé porter ; nous pouvons loî et 
faire honneur d'avance. Après tous ces 
détails, fi, fans affirmer, fans nier, 
on s'échappe pat des défaîtes, fes foup- 
Cjons fe changeront en certitude ; îl 
croita qu'on lui ftit niyftere de l'é- 
poufe qu'on lui deftine, & qu'il la 
verra quand il fera tefc. S'il en eft une 
fois là, & qu'on ait bien choîfi les 
traits qu'il faut lui montrer , tout le 
lefte eft facile ; on peut l'c^pofer dans 
le monde prefque fans rîfquc ; défen- 
dez-le feulcmenttie fès fcns , fon cœur 
ell en fureté. 

Mais, foit qu'il perfonnifie ou non 
Je modèle que j'aurai fcù lui rendre 
aimable ; ce ttiodeie , s^il eft bien fait, 
. ne l'attachera pas moins à tout ce (\v\ 
lui reliemble, & ne lui donnera pas 
moins d'cloignemcnt poui tout ce qui 
ne lui reffembie pas , que s'il avoit un 
objet rée!. Qael avantage pour préfcr- 
ver Ton cœur des dangers auxquels fa 
perfonne doit être espofée, pour ré- 
primer fes fens par fon imagination , 
^our l'airacher fur- tout « êes donneu- 
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tes d^édocadon , qui h font payer fi 
cha. & ne fiarmcht un jeoite homme à 
ia polheffe qu'en .hirAnmt touteJboii* 
nêtefcé i Sctphie «ft fi modeOe / Db 
quel -œil yeirt«t->il leurs «vsmces? 
Sophie a ttnet de GemiMcité 1 Commette 
ahnera-t-il kurs airs f 11 y « tr^p loin 
defes idées à &8 obferrations;, poti^ 
que celles^'ci lui foi&nt jamais daii« 
ger^fes. , 

Tous'eeux qm parlent du gouvw- 
nemdntdeS'leùfans, fiiîverEC le» mêmes 
préjugés él^ les mêmes nundmes , parce 
qu'ils obftrvent mal & Téfléaflent phts 
mal encore. Ce n'eft ni par le iteinp&. 
xameat ^ ni: par les Itns 910 commcsde 
.l'fi^attmieiit de ia^Jeuneffe^ diA pé 
J!opiuioibHS'il éloii îd queftion des 
cocons qÊ^mi ciefe dans lès CoUcgie»% 
,ft d^ fiUes qu'an élere dans des Coti* 
Ttns ; ie ferois voir qm cela eft vrai), 
jnémeàleurégssd; car k»premiari^ 
kqons que prennent let uns & ks auk 
tres;, les feules qui frmfti&nt , fimt 
iccUes du^ vîce, âc ce tt'eft pasr Ha N«* 
'ture que lês'corfompt V cMïexenipte^ 
sitais<«hanâomionff les penfionudfos 
'des Collèges .^ des GoruveRS à ImM 
mauvaifes mcturs , elles fenskit toti- 
JKmra Ans'cemfsde; i^tit paii» >quc da 



domcfiiqD& Prenez ntt 
fc""™^ ck«c Cernent dans h 
a de fi» pcn en province , & 
. lincz as nnomcat qu'il arrive à 
Paris , mt qo'il cdoc dans le monde; 
vous le trouTcrez peniaiit bien fur les 
choliés honnêtes , &. ayant la Tolonœ 
mèoi; anlll faine que Ja laifon. YoM 
lui Cioiivecex du mépris pour le vice , 
& de rhoireor pour ta débauche. Aa 
nom {eul d'une pioftîtuée , vous verrez 
dans fes yeux le fcandale de l'inntv 
cence. Je foodeos qu'il D'7 en a pas 
nn qui pijc fe téfoudre- à entrer feul 
dans les tiiAes demeures de ces maV- 
heureufes , quand même il en fauroit 
i'ufage , éc qu'il en feiciroit le befoin. 
A lis mois de-là, confidérezde nou- 
Tcaa le même ièune homme ; vtnts ne 
-le leconnoitrez plus. Des piopo^librcs, 
des maximes do hâat ton , des airs dé- 
Sagés le fêroient prendre pour an au- 
tre homme , & Tes plaifanteries^ fur fit 
.première ûmpHcité, la honte, quand 
«n la lui rappeUe, ne montroiènc qu'il 
t& le même -& qu'il en rougit. O 
combien il s'eft formé dana peu de 
tems !. D'où vient un changement fi 
Kiand & fi brafque .' Du progrès dn 
«mpciamcot î Son tempérunent n'eût- 
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>1 pas kît le même progrès dans H 
maifon paternelle , & furement il n'y 
eût pris ni ce ton , ni ces maximes. 
Des premiers plaifirs des fens ? Tout 
an contraire. Quand on commence à 
s'y livrer, on eft craintif, inquiet, on 
fuit le grand jour & le bruit. Les pre* 
mieres voluptés font toujours myftc* 
lieufes ; la pudeur les aiTaifonne & les 
cache : h: première maitreflç ne rend 
pas elFrcMTté, mais timide. Tout ab- 
ibrbé dans un état fi nouveau pour lui , 
le iiune homme fe recueille pour le 
goûter , & tremble toujours de le per- 
dre. S'il eft bruyant, il n'eftni volup- 
tueux ni tendre ; tant qu'il fe vapte^ 
il n^ar pas jbuL 

D'autres manières de penfer ont pro- 
duit (èules ces différences. Son cœur 
eft encore le même ; mais fes opinions 
ont changé. Ses fentimens , plus lents 
à s'altérer , s'akércront enfin par elles , 
& c'eft alors feulement qu'il fera vérr- 
tîiblement corrompu. A peine eft-il en- 
tré dans le monde qu'il y prend une 
féconde éducatitm tonte oppofée à fai 
première, par laquelle il apprend à 
ttéprifer ce qu'il eftimoit , & à eftimcT 
ee qu'il méprifoit : on lui fait regarder 
ks ieK;on& de les parena &. de fes md^ 
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nés, comme un jargon pédantefque , 
& les devoirs qu'ils lui ont prêches , 
comme une morale puérile qu'on doit 
dédaigner étant grand. 11 fe croie obligé 
par honneur fl cKanger de conduite; 
il devient entreprenant fans délits & 
fat pat mauvaire honte. Il raille les 
bonnes mœurs avant d'avoir pris du 
.goût pour les mauvaîfes , & Te piqire 
de débauche fans favoîr être débauché. 
Je n'oublierai jamais l'aveu d'un jeune 
Officier aux Gardes - SuilTes quis'en- 
•nuyoit beaucoup des plaifirs bruyariî 
■de fes camarades , & n'ofoit s'y refufet 
■de peut d'être moqué d'eux. '* Je 
„ m'exerce à cela, difoit-il, comme 
„ à prendre du tabac malgré ma ré- 
4, ipugnanCe ; le goût Viendra par fha- 
,, bicude ; il ne faut pas toujours êtr* 
„ enfant,,. 

Ainfi donc c'eft bien moins de la fen^ 
fualité , que de la vanité qu'il fàutpré- 
ferver un jeune homme entrant dans 
ie monde ; il cède plus atix penchaos 
d'autrui qu'aux Tiens , & l'^monr-pro- 
<pre fait plus de libertins que l^rsour. ' 

Cela pofé , je demande s'il en e& un 
fur la terre entière mieux armé que le 
■mien, contre tout ce qui peut attaquer 
■Sm moeurs , fes {éntimens , fes pria. 



Il V R E IV. -«M 

cipes? 8*il en eft un plus en état de ré« 
.fiHer au torrent ? Car , contre quelle 
féduétion n'eft^ il pas ^n défenfe? Si 
les defirs reg||alnent vers le fexe , il 
tn'y trouve point <;e qu'il cherche, ic 
•fon cœur préoccupé Iç retient. Si Tes 
iens T^itent & le preffent , où trou-r 
'Vera-t-il à ks contenter ? L'horreur de 
i' adultère & de ta débauche l'éloigné 
également des filles publiques & des 
femmes mariées, & c'eft toujours par 
l'un de ces deux étatsque commencent 
les défordres de la Jeuneffis. Une fille 
là marier peu t< être coquette : mais eUe 
me fera .pas effrontée , elle n'ira pas fe 
îetter à la têce â-un jeune homme qui 

Eut -l'^poufer s'il la ^croit fage ^ d'ait» 
jrs:, elle aura quelqu'un :pour la (uk 
veiller. Emile de fon côté ne fera pas 
lloul^•àifait liyré à lui-même 4 tous deux 
lauront^^au moins , 'pour gardes, la 
{«tfainte i& la ^onte,, inféparables 4es 
.premiers «defirs; ils i>e paieront point 
r4!outxd'iui'COttp'au& dernières familiarî* 
Hîés , & .n'auront ^Jas le tcms d'y veniar 
.par .degcés fànsobftaoles. P^our s'y pren» 
'dre autrement , il faut quïl ait déjà 
^ris leqon de fes camarades , qu'il ait 
'appris d'emc à fe moquer de & rete- 
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tion. Mais cjucl homme au monde eft 
moins imitateur qu'Emile ' Quel hom- 
me fe mené moins parle ton plairant, 
que celui qui n'a poiiAde préjugés &■ 
ne fait rien donner à ceux des autres î 
J'ai travaillé vingt ans à l'armer contre 
les moqueurs , il leur faudra plus d'un 
jour pour en faire leur dupe ; car le 
ridicule n'eft à fcs yeux que ta raîfon 
des foE», & rien ne rend plus infenfr- 
bte à la raillerie, que d'être au-delfuc 
de l'opinion. Au Heu de plaifànteries, 
il lui faut des raiibns, & tant qu'il en 
flEra là . je n'ai pas peur que déjeunes 
fou X me l'enlèvent; j'ai pour moi la 
eonfcicnce & la vérité. S'il faut que le 
préjugé s'y mêle , un attachement de 
vingt ans eft auffi quelque chofè : en 
ne lui fera jamais croire que je f'aye 
enrvuyé de vaines k<;ons ; &, dans un 
coeur droit & feafible, la voix d'un 
ami tideie & «rai faura bien effîicerles 
cris de vingt réducteurs. Comme il n'eft 
alors queilion que de lui montrer qn'ib 
le trompent & qu'en feignant de le 
traiter en homme, ils le traitent réel. 
lement en enfant ; j'aflêftcraî d'itte 
toujours ilmple maïs grave & clair dans 
mes raifonnemens , afin qu'il fente que 
«'c& tooi qm le trace en bommè. S* 
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m diracî : " vous voyçz que vottefeul 
, intérêt , qui ei^ le imen , diâe mes 
9 difcours , je n'en peux avoir aucua 
, autre ; mais pourquoi ces jeunes gens 
, veulent- ils vous perfuader? C'eft. 
I qu'ils veulent vous réduire ; ils ne. 
, vous aiment point , ils ne prennent 
I ;aueuA intérêt à vous ; ils ont pojur 
, tout motif, un dépit fecret de voir que 
> vous valez mieux qu'eux ; ils veulent 
» vous rabaifler à leur petite mefure , 
, & ncjrous reprochent de vous laif&r 
, gouverner, qu'afin de vous gouver.. 
, ner eu&mémes. Pouvez-vous croire 
» qu'il y eût à gagner pour vous dans, 
, ce changement ? Leur fagefle eft-elle 
f donc (i fupérieure, & leur attache- 
, ment d'un, jour ei^il plus fort que Ifi 
mien? Pour donner quelque poids à 
leur raillerie, il faudrpit en pouvoir 
, donner à J^eur autorité , & quelle ex« 
périence ont- ils pour élever leurs 
4naximes au - delTus des nôtres f ils 
n'ont ^rît qu'imiter . d'autres étour- 
dis , comme ils veulent être imités à 
leur tour. Four fe mettre au-defTus 
des prétendus préjugés de leurs p(^• 
res , ils s'aflervilTent à ceux de leurs 
camarades ; je ne vois point ce qu'ik 

^nçpt i çel^ , mm j« yw qu'ils 7 
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), perdent fiirement deux grands Btan» 
„ tages; celui dei'aiF^îftionpaternelîe, 
„ dont les confeils font tendres & fiU' 
), cert's, & celui de l'expérience qui 
„ f-it juger de ce qu'on Connoit; car 
„ les pères ont été enfkns, & les en» 
„ fans n'ont pas été pctes. 

„ Mais les croyez • vous finoeres au 
,s irniins dans leurs folles maxime^î 
„ Pas même cela , cher Emile ; ils fe 
,1 trompent pour vous tromper , ils ne 
„ font point d'accord avec eux-mêmes. 
,, Leur cœur les dément fans cefTe , & 
„ fouvent leur bonche les contredit. , 
„ Tel d'entre eux tourne en dérifioii' 
„ tout ce qui eft honnête , qui feroit 
,1 au défefpoir que ft femme penfàt 
,7-comme lui. Tel autre pouffera cette- 
,, indifférence de mœurs, jufqu'à celles- 
„ de la femme qu'il n'a point encore, 
„ ou pour comble d'infamie, àcellcs- 
„ de la femme qu'il a déjà ; mais allez 
,, plus loin, parlez-lui de fa mère, & 
,, voyei.s'il p-alTera volontiers pour 
„ être lin- enfant d'addtere & le fil*' 
„ d^une femme, ds mauvai.fe vie , pour 
„ prendre i\fauxIenom d'une famille, 
,, pour en volet.le patrimoine à l'hé- 
„ rilier naturel ; enfin s'il fc laiiTera 
M.paticmnKnt-ttaitet de bâtard! Qpi^ 
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^1 d'entre eux voudra qu*on rende à fa 
„ fille le déshonneur dont il couvre 
,, celle d'autrui? il n'y en a pas un qui 
), n'attentât même à votre vie , fi vous 
), adoptiez aveclui , dans la pratique, 
,) tous les principes qu'il s'efforce de 
5, vous donner. C'eft ainfi qu'ils déce- 
„ lent enfin leur inconféquence , & 
,) qu'on fent qu^aucun d'eux ne croit. 
„ ce qu'il dit Voilà des raifons , chei: 
^, Emile^ pefez les leurs , «'ils en ont , &• 
), comparez. Si je voulois ùfer comme* 
), eux de. mépris & de raillerie, vous 
), les verriez prêter le flanc au ridi«. 
„ cule, autant, peut-être , 6S: plus que 
5, nM)i« Mais je n'ai pas peur d^n exa- 
„ mea férieux. Le triomphe des mo'- 
9^ queurs eftt de courte durée; la vé« 
9, rlté - demeure & leur rire in(enfé s'é« 
,, vanouit^v 

Vous n'imaginez pas comment à* 
vingt ans Emile peut être docil&? Que 
nous penfons -difFéremment ! Moi je ne- 
conçois pas coniment il a pu l'être à. 
cU^; car quelle} prife^avois-je fur lui à* 
cet âge f Um^a Mo quinzeans-de foins i 

Feur me ménager cette prife.- Jp nt{ 
élevois pas alors-, je le préparois pout< 
être élevée il Teft maintenant affevA 
pot» être docile , il reconnoit la voix 
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de Vamitié , & it ùât obék à la raifôot 
Je lui laifle , il eft vrai , 1 appatenœ 
de rindépendanoe ; mais jaouns il ac 
me foc mieux affojetd, car il Peft pacy: 
ce qa'ii Tent Vitre Tant que îe n'û\ 
BQ me rendre maître de fa Tolenté» je; 
le fuis decâeurdde (k perfonne; jèiiiij 
le quîttois pas d*im pas. MaiBteoaatj 
je le laifle quelquefois, à lui^mèaK»! 

{larce que je le .gou?eme toujoun. 
e quittant je Vonbrafle, & je hii 
d'un air afluré : Emile , je te confiai] 
mon ami , je te Hvre 4 Coneam 
néte, c'eft lui qui me réponde» de 

Cen'eft pas laflEaire d*Bn moment i 
corrompre des afieâions Cdnea q 
n'ont requ nulle altération précédeal 
&d'eSacer des pnncipes dérivés iran 
diatement des premières lumières da^ 
la raifon. Si quelque changement s']^ 
fait durant mon abfence, elle ne£er%ij 
jamais aflez longue , il ne faura jamaitfi 
aflez bien fe cacher de moi , pour qiaéi^ 
je n'apper<;oive pas le danger avant la^ 
mal , & que je ne fols pas à tems d*" 
porter remède. Comme on ne fe,( 
prave pas tout d'un coup, on n'(, 

Eend pas tout d'un coup à diflimû* 
ti&a jamais homme eft mal-adroit^ 
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en cet art, c'eft Emîle, qui n-eut de 
fii vie une feule oceafion d'en ufer. 

Far ces foins , & d'autres femblables, 
je le croîs fi bien garanti des objets 
étrangers & des maximes vulgaires , 
que j'aimerois mieux lé voir au milieu 
de la plus mauvaife fociété de Paris , 
que feul dans fa chambre ou dans un 
piurc, livre à toute rinquiétude de fon 
âge. On a beau faire, de tous les enne- 
mis qui peuvent attaquer un jeune 
homme , le plus dangereux & le feul 
qu'on ne peut écarter, c'eft lui-même : 
cet ennemi) pourtant^ n'eft dange- 
ixeux Que par notre faute ; car , comme 
Ije l'ai dit mille fois , c'eft par la feule 
lagination que s'éveillent les knu 

.eur befoin proprement n'eft point un 
îfoin phyfique ; il n'eft pas vrai que 

;e foit un vrai befoin. Si jamais ob- 
jet lafotf n'eût frappé nos yeux , fi ja- 

lais idée déshonnête ne fût entrée 

lans notre efpric , jamais , peut-être, 
prétendu befoin ne fe Bat fait fentir 

nous , & nous ferions demeurés chaC 
tes iàns tentation^ , fans efforts & fana 

térite. On ne &t pas quelles fermen- 

itions fourdes certaines fituations éb 
[certains fpedtacles excitent dans le fang 
[ck la Jeuneile , fans qu'elle facbe dH 
JEnUle. Tome III. K 
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mêler elle-même la caufe de cette pre. 
miere inquiétude, qui n'ett pas facile 
àcalmci, & qui ne tarde pas à renaî- 
tre. Pour moi, plus je refléchis à cette 
importante crife & à fes cauTes pro- 
chaines ou éloignées , plus je me per- 
fuade qu'un (blitaire élevé dans un 
dérert Tans livres , fans inftrutîVions & 
fans iemmes, y mourroic tîerge à quel- 
que âge qu'il fût parvenu. 

IWais il n'eft pas ici qudtion d'un 
fauvage de cette efpece. En élevant 
un homme parmi fes fcmbUbles, & 
pour la fociété, il eii impclllble, il 
r'eft pas même à propos de le^our- 
nir toujours dans cette falutaire igno- 
rance ; & ce qu'il y a de pis pour la 
fagclfe , cft d'être favant à demi. -Le 
Ibuvenir des objets qui nous ontfrap. 
pé , les idées que nous avons acquîfes, 
nous fuivent dans la retraité, !a peu- 
plent , malgré nous , d'images plus 
féduifantes que les objets mêmes , & 
rendent la foiitude anlîi funefte à celui 
qui les y porte , qu'elle eft utîie à celui 
qui s'y maintient toujtiurs feu!.' ' . '• ' 

Veillez donc avec' fois fur le 'jeune* 
lionime, il' pourra fo garantir de tout 
le refte ; mais c'cft à vous de le ga- 
rantir de lui. Ne le lailTez feul ni jour 
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i nuit ; couchez ,. tout au moins , 
ans fa chambre. Qu'il ne fe mette au 
It qu^accablé de fommeil , & qu'il en 
3ne à Tinftant qu'il s'éveille. Défiez* 
ous de rinftinâ: fi^tôt que vous ne vous 
bornez plus , il eft bon tant qu'il agit 
èul , il eil fufpeâ: dès qu'il fe mêle 
lUX infiitutions des hommes ; il ne faut 
)as le détruire , il faut le régler , & 
;ela, peut-être, eft plus difficile que 
le l'anéantir. Il feroit trés>dangereux 
|u'ii apprit à votre Elevé à donner le 
:hange à fes fens , & à fuppléer aux 
)Ccafions de les fatisfaire ; s'il connoit 
me fois ce dangereux fupplément , il 
^ft perdu. Dès-lors il aura toujours le 
X)rps & le cosur énervés , il portera 
ufqu'au tombeau les trilles effets de 
:;ette habitude, la plus funefte à la- 
quelle un jeune homme puifTe être 
ilTujetti. Sans doute il vaudroît mieux 
encore. ... Si les fureurs d'un tem- 

eérament ardent deviennent invinci- 
les, mon cher Emile, je te plains; 
mais je ne balancerai pas un moment, 
je ne fouffrirai point que la £n de la 
Nature (bit éludée. S'il faut qu'un 
tyran te fubjugue , je te livre par 
préférence à celui dont je peux te 
iélivier ; quoi qu'il arrivé , je .t'ai* 
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lâcherai plua aifément aux femms 

qu'à toi. 

jufqu'aTÏngt ans le corps croit, il 
a befoîn de toute fa fubftance ; la con- 
tiiience eft alors dans l'ordre de la Na- 
ture, & l'on n'y inan(|ue gueres qu'aux 
dépens de fa condîtution. Depuis vingt 
ans la continence eft un devoir de mo- 
rale ; elle importe pour apprendre à 
régner fur foi - même , à refter le mal- 
ne de fes appétits, mais les dcvoin 
muraux ont leurs modifications, leurs 
exceptions, leurs règles. Quand la foi- 
blelTc humaine rend une alternative 
inévitable, de deux maux préféroni 
le moindre ; en tout état de caufe il 
vaut mieux commettre une faute que, 
de contrader un vice. 

Souvenez-vous que ce n'eftplusdc 
mon Elevé pue je parle ici, c'ed du 
vôtre. Ses pallions que tous avez lailTé 
fermenter vous fobjuguent ; cédez4eur 
donc ouvertement, & fans lui déguilêr 
Gi vî(ftoirê. Si vous favez la tui mon» 
trer dans fon jour , il en fera moins 
fier que honteux , & vous vous ména- 
gerez le droit de le guider durant Coa 
égarement > pour tui faire , au moins , 
éviter les précipices. Il importe que le 
difciple ne falTe liea que le natût De 
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le fâche & ne le veuille , pas même ce 
qui eil mal ; 8c il vaut cent fois mieux 
que le gouverneur approuve une faute 
& fe trompe, que s'il étoic trompé 
par fon £leve , & que la faute fe fit 
fans qu'il en fût rien. Qui croit devoir 
fermer les yeux fur quelque chofe , fe 
voit bientôt forcé de les fermer fut 
tout ; le premier abus toiéré en amené 
un autre, & cette chaiile ne finit plus 
qu'au renverfement de tout ordre & au 
mépris de toute loi. 

Une autre erreur que j'ai déjà com* 
battue, mais qui ne fortira jamais des 
petits efprîts , c'eft d'affedter toujours 
la dignité magiftrale, & de vouloir 
pafTer pour un homme parfait dans 
l'efprit de fon difciple. Cette méthode 
.eft à contre-fens. Comment ne voient* 
ils pas qu'en voulant affermir leur au- 
torité ils la détruifent , que pour faire 
écouter ce qu'on dit il faut fe mettre 
à la place de ceux à qui l'on s'adreffe ^ 
& qu'il faut être homme pour favoir 
parler au cœur humain ? Tous cet^ 
gens parfaits né touchent ni ne perfuâ« 
dent ; on fe dit toujours qu'il leur eft 
bien aifé de combattre des paffions 
qu'ils ne fentent pas. Montrez vos foi- 
bleifes à votre fleve , ii vous voulez 
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le gucrîr des fiennes ; qu'il voye en 
TOUS les mêmes combats qu'il éprouve ; 
qu'il apprenne à fe vaincre à voire 
CKcmpie, & qu'il ne dife pas c.amme 
les autres ; ces vieillards dépités de 
n'être pius jeunes, veulent traiter les 
jeunes gens en vieillards , & parce que 
tous leurs délits font éteints , ib nous 
font un crime des nôttes. 

JVlontaigne dit qu'il demandoit uti 
jour au Seigneur de Langey combien 
de fois, dans fes négociations d'Alie- 
«lagne, il ^étoit enivré pour ie fer- 
vice du Roi. Je demanderois volon- 
tiers au gouverneur de certain jeune 
homme combien de fois il eu entré 
dans un mauvais lieu pour le fervice 
de fon Elevé. Combien de fois ? je me 
tiompe. Si la première n'ûte à jamais 
au libertin !e deCr d'yrentrer ,s'il n'en 
lapporte le repentie & !s honte, s'il 
ne verfe dans votre fein des torrens 
de larmes, quittez - le àl'inftant; il 
n'eft qu'un roonftre , ou vous n'êtes 
qu'un imbéci île ; vous ne lui fervîrez 
jamais à rien. Mais laiffons ccEespé- 
diens extrêmes aiifH trilles que dange- 
reux , & qui n'ont aucun lappon i 
notre éducation. 

Qjie de précautions i prendre atee 
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un jeune homme bien né , avant que 
de rexpofer au fcandale des mœurs du 
lîecle ! Ces précautions font pénibles , 
mais elles font indifpenfables : c'eft la 
négligence en ce point qui perd toute 
la jeuneffe ; c'cft par le défordre du 
premier âge que les hommes dégénè- 
rent , & qu'on les voit deveni^: ce qu'ils 
font aujourd'hui. Vils & lâches dans 
leurs vices mêmes , ils n'ont que de 
petites âmes , parce que leurs corps 
vfés oi)t été corrompus de bonne 
heure ; à peine leur refte-t-il aflez de 
vie jpour fe mouvoir. Leurs fubtiles 
penCees marquent des efprits fans éto&^ 
£e > ils ne favent rien fentir de grand 
& de. noble; ils n*ont ni fimplicité ni 
vigueur. Abjeéts en toute chofe, & 
baffement méchans , ils ne font que 
vains , fripons , faux ; ils n'ont pas 
même aiTez de courage pour être d'il- 
luilres fcélérats. Tels font les méprifa- 
blés hommes que forme la crapule de 
la Jeuneffe ;, s'il s'en trou voit un feul 
qui fqût être tempérant & fobre , qui 
Iqût, au niilieu d'eux, préferver fon 
cœur , (on fang , fes mœurs de la con- 
tagion de l'exemple , à ferente ans il 
écraferoit tous ces rofeûes , & devien- 
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droit leur maître avec moïiis de peins 

qu'il n'en eut à rcfter le fien. 

Four peu que la naiflance ou la for- 
tune eût fait pour Emile, il feroit cet 
homme s'il vouioic l'étie : mais il les 
méprifcroît trop pour daigner les sffet- 
vir. Voyons - te maintenant an milieu 
d'eux entrant dansie monde, non pont 
y primer, niais pour le connoitre, & 
pour y trouver une compagne digin 
de lui. 

Dans quelque rang, qu'il puiffe être 
né, dans quelque fociété qu'il com- 
mcnee à s'introduire , fon début fera 
finiple & fans éclat ; à Dieu ne plaifc 
qu'il foit affez malheureux pour y bril- 
ler : les qualités qui frappent au pre- 
mier coop-d'œil ne foTit pas les fieit- 
nes , il ne les a ni ne les veut avoir. 
11 met trop peu de prix aux jugemens 
des hommes pour en mettre à leurs 

f réjugés, & ne fe foucie point qu'on 
eftime avant de le connoîtr-e. Sa ma- 
nière de fe prélenter n'eft ni modefle 
ni vaine , elle eft naturelle & vraie ; il 
ne connoît ni Eténe ni dégutTement , 
& il cft au milieu d'un cercle; ce qu'il 
eft fful & fans témoin. Sera-t-il pour 
cela grolGer, dédaigneux, fans atte^ 
tiun pour' peïfbnnc f Tout au cou- 
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fraîre ; ft feul il ne compte pas poar 
rien les autres hommes , pourquoi 3es 
compteroit-îi pour rien , vivant ^vec 
eux ? II ne les préfère point à iut dans 
fcs manières , parce qu'il ne les pré- 
ftre pas à lui dans fon ctei/r ; mais il 
ne leur montre pas , non plus » une 
îndiflFcrence qu'il eft bien éloigné d'a^ 
voir : s'il n'a pas les formules de la 

rliceffe , il a les foins de l'humanité, 
n^aime à voir fouffrîr pcrfonne , il 
n'of&ira pas fa place à un autre par 
fimagrée , mais il la lui cédera volon- 
tiers par bonté , fi , le voyant oublié ^ 
il juge que cet oubli le mortifie; car ^ 
Il en coûtera moins à mon jeune 
homme de refter debout volontaire» 
ment y que de voir l'autre y refterpat 
force. 

Quoîqu'en général Emile- n'eftime- 
pas les hommes , il ne leur montrera^ 
point de mépris, parce qtf il le» plaint 
Se s'attendrît fur eux. Ne pouvant teur 
donner te goût des biens réels , ii leur 
kifle les biens de Topinion dont ils fe 
contentent , dc^ peur que les leur ôlant 
à pure perte , il ne ks rendît pfc^ maU 
heureux qu'auparavant. Il-n'eft: donc: 
point difputeur , ni contredîGmt; îB 
m'eft pas .non plus, complaîfknt'& 



2z6 Emile. 

flalteor ; il dit fon «ris fims combattre 
.eA^'iùfediOXïtt^'j paror.q«7U ainiéia 
'Ubcrté.pàr deflbstfwtêcAoIe, &:qQe 
.tft (n^cmfe m eft im des plu9 bewor 
-droinJ ■ -■ ■■ .^. , .-r- 

. II. parkr peo pfirce qv*Û m' Té- Ibucfe 
igueres qu'iDnroccopeaeliii; par h 
même raZfon^ il ne dit me des chofibs. 



Jtrjaitr povrétre jamais balMUf^JBe- 
7#ratid eaquet'rient néGêflairemaift, on 

* « ta prétenfeioa à l'eTprit , dôiit iie par- 
, lerai ci^près , ou du prix qo'îDo demie 

à des bagatelles ,. dont on croit fotte-^ 
ment que les autres font autant deçà» 
que nous. Celui qui connoit aflez de 

î«hofes , pour donner à toutes leur vé- 
rîtable prix , ne parle jamais trop ; car 
il fait apprécier aufli inattention qu'oa 
lui donne, & l'intérêt ^u'on peut pren* 
dre à Tes difcours. Généralement les 
gens qui favent peu, parlent beau* 

. coup , & les gens qui favent beaucoup ^ 

• parleat peo : il eft fimple qu'un igno- 
. rant trouve important tout cequ'îjfai^^ 
. & le dKe à tout. le monde. Mais un 
r.homme :in({rttitr.n'onvre pas aifément: 

fi>n répertoire : iil auroit. trop à dire,. 
& il; Volt encorp plus k dire a^rès lui^ 
il fe taiï** 
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Loin de choquer les manières, des 
autres , Emile s*y conforme alTez yo* 
lontiers ; non , pour paroitre inllruit 
des ufages , ni pour afFedter les airs 
d*un homme poli , mais^ au contraire , 
de peur qu'on ne le diitingue , pour 
éviter d'être apperqu ; & jamais iin'elb 
plus à fon aife , que quand on ne prend 
pas garde à lui» 

Qpoiqu'entrant dans le monde , il en 
Ignore abfolument les manières : il 
peft pas pour cela timide & craintif;, 
s'il k dérobe , ce n'eft point par em- 
barras , c'eil que pour bien voir il faut 
n'être pas vu : car ce qu'on penfe ..de 
lui , ne rinquîete gueres , & le ridicule 
jie lui fait pas la moindre peur. Cela 
^ait qu'étant toujours tranquille & de 
fan^ - froid , il ne fe trouble point pac 
la mauvaife honte. Soit qu'on le re« 
garde ou non , il faictoujours de fon 
mieux ce qu'il fait ;.& toujours tout à 
lui pour bien obferver les autres , il 
faifit leurs manières, avec une aifance 
que ne peuvent avoir les efclaves de 
l'opinion. On petit-dire qu'il prend plu- 
Itkt llufagç du inô^ide, précifément 
parce qu'il en fait peu de cas. 

.. Ne vbuj trompez pas , cependant y 
lut ÙL contenance, ci n'allez pas 1^ 
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comparer à celle de vos jeunes agi^b 
blés. 11 eft ferme & nonfuffifant; les 
manières font libres & nonrfédaigneu- 
fes : Pair înJoIent n'appartiLTu: qu'aux 
efclaves, l'indépendance n'a rien d'af- 
fedé. Je n'ai jamais vu J'homme ayant 
de la fierté dans lame en montrer dans 
fon maintka : cette affectation eft bien 
plus propre aux âmes viles & vaines, 
qui ne peuvent en irapoTer que pat-là. 
Je lis dans un livre , qu'un étranger fe 
préfentant un jour dans la (àlle 4u fa- 
meux Marcel , celui-ci luî demanda de 
quel pays il était. Je fuis jlngloit , ré- 
pond l'étranger. Vous Afiglois ? répli- 
que le danfeur; vous fèries dt cette 
Jsleoà les Citoyent ont part à tadmU 
niPràrion puhlique , ^font unepoT- 
tion de la puiJJ'ance fotivcraine (4c), 



■; ) Gomme s'il y awoit tJf s Citoyens qn! 
iliént rns membrei de la Cilé , &. qui 

TBine !■ niais les Frnn'çott ayant JHgé 4 
ts d'uQirjier ce refpeAable nom de Cicuyi u, 
dTï^BUi meaibres des. CiiénGuuIairct, ta 
léiiBtnré l'idée, au point qu'on n'y con- 
plus rien, Un hortmie qtiî vitnfde m'ft. 
bsBuCDUr i!C bùiiet contre la< BifNyellp 
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yon, Monfieur , ce front baiffé, ce 
regard timide , cette démarche incer* 
taine ne m'annoncent que Pejclavc 
titre d^ un EleSeur, 

Je ne fais , ft ce jugement montre 
«ne grande connoKTance du vrai rap- 
port qui eft entre le caraftere d'huit 
homme & fon extérieur. Pour moi qui 
n'ai pas l'honneur d'être maître à dan- 
fer, l'aurais penfé tout le contraire» 
J'aorois dit : cet Anglois fCefipas cour^^ 
tjfan^jfe n'ai jamais oui dire que tes^ 
€ourtifans euffent le front haiffé^ ëf 
ia démarche incertaine : un homme ti» 
mide chez un danfeur , pourroit bien 
ne Pétrepas dans la Chambre des Corn'»' 
Énunes, Aflurément ce M. Marcel -là 
doit prendre fes compatriotes pour au* 
tant de Romains f 

Quand on* aime on veut être aîmé;: 
Emile aime lés hommes , il veut donc 
leur plaire. A plus forte raifon, il 
Teut plaire aux femmes. Son âge , fes 
-moeurs, fon projet, tout concourt à 
nourrir en luîcedefir. Jedw fes mœurs, 
caï elles y foAt beaucoup^Oes hôi^mès 
qui îen ont^ font Tes vtâîs adbrateuts 
f é^ femmes.- Ilstfont pas ; comme lis: 
tBtrcs V J€ »^ fais quel jat^ôri moqiieiir 
is. galanterie , mUis ik ont ûii enipid^ 
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fement plus vnd, plus tendre & ^îpait 
da OBScJc c pn n ok iois pc^» d'une jeune 
femme Qtt.lioiiune qui a;ites moenift& 
qui commande à laNatâni , cntcecem^ 
■ yille d é bm c h é e. jugez de ce^qm doit 
iûe Emile avec un tempëfaoent toot 
neuf, &unt de nd(Qns,d> ié6Btaï 
Pour auprès d'elles , je croU qoll ftm 

Îuelqoetbis dmide & embarnUTë^ loiris 
jremqù cet embanat ne lear d^laîia 
.pas, & les moins firiponngs^aiyrf^t 
encore que tn^ (bavent lÊÊjÊMlctk 
jouir &: de J'j^igmenteK. itBt^SBKil Cm 
empreâement vchangera fenfiblemeQt 
de forme félon les états. II fera pla^ 
modefte & plus refpedueux pour les 
femmes , piqs vif .& plus tendre au- 
près des filles à marier. Il ne peid 
point de vue Pobjet: de fes recher- 
ches, & c'ed toujours à ce quiles lui 
rappelle ,. qu'il jjUarque: le pbis d'at- 
tention. . 

Perfonne ne .fera plus exaft à tous 
les égards fondés fur Tordre de la Na- 
ture, .&ra^m0 fur le bon ordre d« la 
focjLétéî, maîf^le^ pretinerç (èrotij^ tou- 
,ipurs préfixés aux aUtrç§ , & ; il : içt 
•pedteça davantage. un patticuliçr ^plas 
*yieu;t que lui qu'Hun- Ma^ftraj;.diBfoa 
âge. £4int dont' , pour l'or^aite ju.V^ 
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des plus jeunes des focîétés où il fe 
' trouvera , il fera toujours un des plus 
modeftes , non par la vanité de paroi* 
tre humble» mais par un fentiment 
naturel & fondé fur la raifon. 11 n*aura 
point l'impertinent favoir- vivre d'un 
jeune fat , qui , pour amufèr la com- 
pagnie, parle plus haut que les fages^ 
& coupe la parole aux anciens : il 
n'autorifera point , pour fa part , la 
rcponfe d'un vieux Gentilhomme à 
Louit-XV, qui lui demandoit lequel 
tl préféroit de fon fiecle , ou de celui- 
. ci. Sire , fai pujfé ma jeuneffe à rejl 
peéler les vieillards^ è? il faut que 
je paffe rua vieillejje à refpeSer les: 

Ayant une ame tendre & fenfible ^ 
mais n* appréciant rien fur le taux de 
fopinion ^ quoiqu'il aime à plaire aux 
autres, il fe fouciera peu d'en être 
conGdéré. D'où il fuit qu'il fera plu» 
aETedueux que poli , qu'il n'aura jamais 
d'airs ni défaite, & qu'il* fera plus 
touché d'une carefle , que de mille élo- 
ges. Par les mêmes raifons , il ne né- 
gligera ni fes manières , jji fon main- 
tien, il pourra même avoir quelque 
recherche dans fa parure, non pour 
. f aïoitre un homme de goût » maiapoûr 
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rendre Gi figure plus agréable ; il ii*aii«. 
n point tvcoors an cadre dbré» ftfa- 
mus renfèigne de la rtchefic ne bvSl» 
lera (bn ajmtement. 

On Toit que tout cela n'enige point 
de ma part un étalage de préceptes , 9c 
nVft qu'un eflet de fa première édnca» 
tion. On nous fait un grand myficre db 
Pufage du monde , commefi dans C^ 
où l'on prend cet ufage , on ne fe pre» 
noit pas naturellement , & comme fi 
ce n'etoit pas dans un cceur honnête 
qu'il faut chercher fes premières loix î 
La véritable pditeflTe confifiê k mar* 
quer de la bienveillance aux hommes » 
eUe fe montre fans peine quand on en 
a ; c'eft pour celui qui n'en a pas » 
qu'on cft forcé de réduire en art fes 
apparences. 

Le plus malheur ettx effet de la poli* 
tejje d\tfage , ejt d*enfeigner Fart de 
Ji paffer des vertus qiiellt imite, 
QiCon nous infpire dans téducation 
Thumanité ^«f la bienfaifdnce , nous 
aurons la poUteJJe^ ou nous n'en au- 
rons plus hefoin. 

Si rtour n^avons pas celle qui s^an^ 

nonce par les grâces^ nous aurons 

celle qui annonce thonnête homme 

6? le citoyen ^ nous n^ aurons pas bê^ 

Jèin de rîcourii d la i*auj]€tc'^ 
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Au lieu d être artificieux pour plaU 
rf , il fuJS^ra cTétre bon ; au lieu détrt 
faux pour flatter les foiblefTcs dejs au* 
très , il fuffîra dètre indulgent. 

Ceux avec qui Pon aura de telspro^ 
zcdés^ n' en Seront ni enorgueillis ^ ni 
zorrompus ; ils n'en feront que re* 
zonnoijjans , 6f en deviendront meiU 
leurs f46). 

II me femble que fi quelque éduca* 
:îon doit produire l'efpece de polîteffc 
qu'exige ic\ M. Duclos , c*eft celle 
!ont j'ai tracé le plan jufqu'ici. 

Je convions pourtant qu'ivec dei 
naximes fi di^éreates, Exhile ne fera 
30]*nt^ comme tout le monde , & Dieu 
€ preferve de Tétre jamais ; maïs en 
:c qu*il fera dJfFcrent des autres , il ne 
era ni fâcheux , nî ridicule ; la diffé- 
ence fera fenfible fans être incom* 
node. Emile fera , fi Ton veut , un 
lîmable étranger. D'abord on lui par* 
ionnera fes fingularîtés , en difant : il 
e formera. Dans la fuite on fera tout 
ccoutumé à fes manières , & voyant 
[u'ii n*cn change pas , on les lui par- 

(46) Confidérations fur les moeurs df ce fii^ 
le , ^ar j^l. Ducios > P. (5* 
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donnera encore > en di&at : il cjl fait 

. 11 ne fera point fSté comme un dom- 
ine aimable, maison ràimerà feus fii^ 
vpir pourquoi ; perfonne ne Tanteia 
ion eiprit ^ mais on le prendra volonp 
tiers pour juge entre let gens d'elprit; 
le Gen fera net & boriié , il a:Qra le (bu 
droit , & le jugement fain. Np cod- 
ant jamais après les idées neoi^es « H 
m (kuroit fe piquer d'eljprit. Je lui ai 
fait fentit que toutes les* id^ fidutai- 
red flttrraimentiitiles anx hommes ont 
été les premières' connues , qu^ellei 
font de tout, tems les feuk. vrais Uens 
de la fociété , Se qu'il ne refte aux et 
prits tranfcendans qu'à fe diilinguer 
par des idées pernîcieufes & fundl& 
au genre humain. Cette manière de fe 
faire admirer ne le couche gueres : il 
fait où il doit trouver le bonheur de 
fa vie , & en quoi il peut contribuer 
au bonheur d'autrui. La fphere de fes 
connoiflances ne s'étend pas pjus loin 

2ue ce qui eft profitable. Sa route eft 
troite & bien marquée ; n'étant point 
tenté d'en fortir , il refte confondu avec 
ceux qui la fuivent , il ne veut ni s'égSp 
rer , ni briller. Emile eft un homme 
de bon fens , & ne veut pa être autre 
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chofe: on aura beau vouloir n-njurîer 
par ce titre, il s'en tiendra toujours 
honoré. 

Quoique le defir de plaire ne le 
laide plus abfolunient indifférent fur 
l'opinion d'autrui , il ne prendra de 
cette opinion que ce qui fe rapporte 
immédiatement à fa perfonne , fan^ 
fe foucîer des appréciations arbitraires, 
qui n'ont de loi que la mode ou les 
préjugés. Il aura l'orgueil de vouloir 
bien feire tout ce qu il fait , même de 
le vouloû faire mieux qu'un autre. A 
la courfe il voudra être le plus léger , 
.à la lutte le plus fort , au travail le plus 
habile, aux jeux d*adreffe le plus 
adroit; mais il recherchera peu les 
avantages qui ne font pas clairs par 
eux-mêmes , & qui ont befoin d'être 
conftatés par le jugement d'autruî , 
comme d'avoir plus d'efprit qu'un au- 
tre , de parler mieux i d'être plus fa* 
vant , &c. encore -moins ceux qui ne 
tiennent point du tout à la perfonne , 
comme d'être d'une plus grande naîf- 
fance , d'être eftimé plus riche , plu» 
en crédit, plus confidéré, d'en împo- 
fer par un plus grand fade. 

Armant les hommes parce qu'ils font 
fes femblables , il aimera £ur-tQut ceux 
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eui lui reSemblent le plut , parce qu'il 
ft fendra bon « & jugeant de cette reC 
(èmblance par la conformité des gahn 
dans les chofes morales , dans tout œ 
qui dent au bon caraâtere , il fera ibit 
aiiè d^étre api^rouvé. -U ne ^le dira pas 
précifément, je meré)onia parce quoa 
m'approuve , mais % îe me réjouis parce 
qu^oh approuve «e que f ai ftit ds 
bien ; je me r^ouis de ce que les gens 
qui m'honorent ife font honneur ; tanl 
qu'ils jugeront aiiffl iklnement, il fiA 
htm crobtenir leur éàime^ 

Etudiant feu homme* par leurs 
moeurs dans le monde coiime il leà 
étudient ci • devantpar leurs pa(&ont 
dans THiftoire , il aura fouvent lieu 
de réfléchir fur ce qui flatte ou -cho- 
que le cœur humain Le voilà philo- 
lophanifur les principes du goût, & 
voilà l'étude qui lui convient durant 
cette époque. 

Fliis on va chercher loin les défini- 
tions du goût , & plus on s'égare ; le 
goût n'eft que la faculté de juger de ce 
qui plaie ou déplait au plus grand 
nombre. Sortez de-là , vous ne (avez 
plus ce que c*eft que le goût. 11 ne s'en- 
fuit pas qu'il y ait plus de gens de goût 
^ue d'autres ^ car bien que la pluralité 
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juge fainement de chaque objet , il y 
a peu d'hommes qui jugent comme 
elle fur tous ; & bien que le con* 
cours des goûts les plus généraux fafTe 
le bon goût , il y a peu de gens de 
goût ; de même qu'il y a peu de beU 
les perfonnes, quoique Taflemblage 
des traits les plus communs falTe la 
beauté. 

11 faut remarquer qu*il^e s'agit pat. 
ici de ce qu'on aime parce qu'il nous 
bft utile, ni de ce qu'on hait parce 
qu'il nous nuit. Le goût ne s'exerce 
qut fur les chofes indifférentes, ou 
dun intérêt d'amufement, tout au 
plus , & non fur celles qui tiennent à 
nos befoins ; pour juger de celles-ci 
le goût n'eft pas néçefTaire , le feul 
ippétit fuffit. Voilà ce qui rend fi di& 
Sciles , & ce femble fi arbitraires , les 
pures décifions du goût ; car hors 1 in{^ 
:indti]ui le détermine , on ne voit plus 
a raifon de ces décifions. On doit diC 
jnguer encore Tes loix dans les chofet . 
uorales^éc fes loix dans les. cho(ès . 
>hy(4ques. Dans celles-ci ^ les princi- - 
)es du goût femblent abfolument ineç-^ 
)licable.s ; mais il importe d'obfervec" 
[tt'il entre du moral dans tout ce qui 



tient à l'imiudcu (47)- «infi l'oa 
cacpU^iie des; beautés qui paroifTeot 
pbVfiqtt^^ & qoi ne le Imt xèéHe- 
meut point f ajouterai que le gqât i 
des règles locales , qui' le leudeiit 'ea 
iniUe cboiiïs 'dépendant des climatt 9 
des ihcBUfs ^ du gouvernement, des 
dibfès d'inftitution ; qu41 en a ifauties 
qui tiennent à l'âee , au fexe , au oanc- 
teré , A! îqiie'^ëft en ce fens qu'il ne 
finit pÊs di^^ufier des goAts. 
' Le goût Itft haturd à tous les hom- 
inés ; mais ife ne Ifoflt pas tous en même 
lAefure , ir ne fe développe pas. dani 
tous au même degré ^ & dans tous il 
eft fujet i s'altérer pat diverfès can&s.^ 
lia mefure du goût qu'on peut avoir 
dippend de la fenfibilité qu'on a reçue; 
fa culture & fa forme dépendent des 
focîétés où ToH a vécu. Premièrement 
il faut vivre dans des fociétés nom- 
breufes pour faire beaucoup de corn* 
paraifons : fecondement il feut des fo- 
ciétés' d'amufcment & d'oifiveté; car 
^fis celles d'aflRaîres on a pour^egle, 
non le plaifir , maïs l'intérêt : entroi- 



>«■* 



(47) Cela eft prouvé dans un cffai fur Vtr- 
jBfne des langues , (j^u'oii trouver» «Uns le recnetl 
^ mes écrite 
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ISeme lieu il faut des fociétés où l'iné- 
galité ne foit pas trop grande , ou la 
tyrannie de l'opinion foit modérée , 
& où règne la volupté plus que la 
vanité : car dans le cas contraire la 
mode étouffe le goût , & Ton ne cher- 
che plus ce qui plait , mais ce qui 
diftitigùc. 

Dans te dernier cas il n*eft plus vrai 
que le bon' goût efl celui du plus grand 
nombre. Pourquoi cela ? Parce que 
l'objet change. Alors la multitude n'a 
plus de jugement à elle, elle ne juge 
plus que d'après ceux qu'elle croit plus 
éclairés qu'elle; elle approuve, non 
ce qui eft bien , mais ce qu'ils ont ap- 
prouvé. Dans tous le& tems , faites que" 
chaque homme ait fon propre fentî- 
ment ; & ce qui eft le plus agréables 
en foi aura toujours la pluralité desf 
fuffrages. 

Les hommes dans leurs travaux ne 
font rien de beau que par imitation. 
Tous les vrais modèles éa goût font 
dans la Nature, f lue noils nous é\oU 
piônSf-du miltfè^'pUis nos itableauit 
font défigurés. Ç'eft alors des- objeté 
que nous aîinohs que nous tirons nos 
modèles; & le beau de fantaifie, fujet 
au caprice St à l'autorité, ^n'cft plu^ 
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rien que ce qui pUit 3 ceus qui nou 

guident. 

Ceux qui nous guident font les aiff 
tes , les grands , les riches ; & ce qai 
les guide eux-mêmes , eft leur intérêt 
ou leur vanité: ceux-ci pour étaitr 
leurs richelTes, & les autres pour eo 
profiter , cherchent à l'envi, de nou- 
vesux moyens de dépEniè, Par-là le 
grand luxe établit fon empire, & fait ) 
aimer ce qui ett difficile & coûteux; | 
alors le prétendu beau , loin d"iniiter Ift 
Nature , n'elt tel qu'à force de la con- 
trarier- Voilà comment le luse & le 
mauvais goût font iriTéparables. Par- 
tout où le goLit eft difpendieux , il efl 

Ceft fur-tout dans le commerce dw 
deux fexes que le goût, bon ou mau- 
vais , prend fa forme ; fa culture eft un 
effet néceffaire de l'objet de cette fo« 
Ctété. Mai<; quand la facilité de jouir 
attiédit le defir Je plaire , le goût doit 
dégénérer; & g'eft-là,,ce mefemb!e, 
une autre raifon des plus fenfiblei 
pourquoi le bon goût tl<fnt aux bonnes 
mœurs. 

Gonfiiltez le goiit des femmes dans 
les chofes phytiques, & qui tien- 
nent au jugement des feus ; celui dei 
. ho aunes 
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hommes dans les chofes morales , & 

Îui .dépendent plus de fentendemenC 
2|uand les femmes feront ce qu'elles 
doivent être , elles fe borneront aus 
chofes die leur compétence , & juge« 
Tont toujours bien ; mais depuis qu'el- 
les fe font établies les arbitres de la lit- 
térature, depuis qu'elles fe font miki 
k juger les livres & à en faire à toute 
force , elles ne fe connoifTent plus à 
rien. Les auteurs qui confultent les fa- 
vaîites fur leurs ouvrages ^ font tou« 
jours fûrs d*étre mal confeillés : les ga« 
lans qui. les confultent fur leur parure 
font toujours ridiculement mis. J'aurai 
bientôt occafidn de parler des vrais 
talens de ce (exe , de la manière de 
les cultiver , & des chofes fur lefquel- 
les fes décifions doivent alors être 
écoutées. 

Voilà les confidératîons élémentai- 
res que je poferai pour principes en 
raifonnant a^ec mon Emile fur une ma- 
tière qui ne lui eft rien moins qu'indif- 
férente dans la circonflance où il fe 
trouve , & dans la recherche dont il eft 
occupé ; & à qui doit-elle être indiffé- 
rente ? La connoiffance de ce qui peut 
être agréable ou défagréable aux hom- 
jEmile. Tome IlL L 



i4t Emile. 

ne» n^ pas feulement iijéceflUrei 
odttlqui Ir* bcfoin d'eux; wiaUtACàffi 
à ccbi qtii ireot ieof é«are'Vtflc s il fm 
ftorte Àiénede leiir fikire j^jbkn^-Iec M 
Tin & Fart d'écrire n-cft'-néfir mofatt 
qu'une étude oifeufe, qtM»d*6nrea« 
ploie i faire éeouter far vérité* 
^ Si ; pour CDfltiver le goAt -dé liioli 
difciple , f 8vois à cboifir enuijt ^tsÊfUjk 
oi!b cette culture ieft enàoiie àtraitré , ft 
d'autreé oè eUe^uroit A^^dértén^ 
je fuivAis r<>rdre^ïétr6gradè,je<^iii:* 
mencérôis fa touhiée pai^ ees dèraién^ 
& je finirois p^ les.preitStierB: l4rrai|bii 
de ce choix efl; que le goàt Te cor* 
rompt par une dëficâteile exceffive^ 
qui rend fenfible à des chofes que le 
gros des hommes n'apperqoit pas*: cette 
délicatefle mené à l*efprîtdeaifcuffion; 
car plus on fubtilife les objets , plus î!$ 
fe multiplient : cette fubcilité rend le 
taét plus délicat & moins uniforme. 11 
fe forme alors autant de goûts qu'il y 
a de têtes. Dans les dîfputes fur la 
préférence, la philofophîe & les lu- 
mières s'étendent ; & c'eft aînfi qu'on 
apprend à penfer. Les obfervations fines 
fie peuvent gueres être faîtes que par 
des gens très-rêpandus , attendu qu'el- 
les frappent après toutes les autres , & 
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tfut les gens peu accoutumés aux focié-i 
tés norabreufes y épuifcnt leur attetw 
tion fur les grands traits. 11 n'y a pas , 
peut-être , à préfent un lieu policé fut 
îi terre , où te goût générai folt plus 
mauvais qu'à Paris. Cependant c'eft 
dans cette Capitale que le bon goût 
fe cultive ; & il paroit peu de livres 
eltimés dans l'Europe , dont l'auteur 
n*ait été fe former à Paris. Ceux quî 
penfent qu'il fufHt de lire les livres 
qui s'y font, fe trompent ; on apprend 
beaucoup plus dans la converiatioti 
des auteurs que dans leurs livres ; & les 
auteurs eux ^ mêmes ne font pas ceut 
avec qui l'on apprend le plus. C'eft 
l'efprit des fociétés qui développe une 
tête penfante , & qui porte la vue auffi 
loin qu*elle peut aller. Si vous avez 
une étincelle de génie, allez paflet 
une année à Paris. Bientôt vous ferez 
tout ce que vous pouvez être , ou vous 
ne ferez jamais rien. 

On peut apprendre à penfer dans les 
lieux où le maiivais goût règne ; mais 
il ne faut pas penfer comme ceux qui 
ont ce mauvais goût , & il eft bien 
difficile que cela, n'arriva , quand on 
jrefte avec eux trop long.tems. Il faut 
perfeâioaner par leurs- foins l'infiru* 
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nient qoi juge , en . évitant de l'em- 
ployer comme eux. je me garderai de 
polir le jugement d'Emile jufqu'à TaU 
térer ; & quand il aura le taâ afliez 
fin pour fentir & comparer les diven 
goûts des hommes , c*eft fur des objett 

{ilus fimples que je le ramènerai fixer 
e Gen. 
Je m*y prendrai de plus loin encore 

Êour lui conferver un goût pur & fiûo. 
lans le tumulte de la diflipation je 
faurai me ménager avec lui des entre- 
tiens utiles ; & les dirigeant toujours 
fur des objets qui lui plaifent, j'aurai 
foin de les lui rendre aufli aaïufans 
qu'inftruétifs. Voici le tems de la lec- 
ture & des livres agréables. Voici le 
tcms de lui apprendre à faire Tanalyfe 
du difcours, de le rendre fenfible à 
toutes les beautés de l'éloquence & de 
la didtion. C'eft peu de chofe d'appren- 
dre les langues pour elles-mêmes , leur 
ufage n'eft pas fi important qu'on croit ; 
mais l'étude des langues mené à celle 
de la grammaire générale. U faut ap. 
prendre le Latin pour favoir le Fran- 
çois; il faut étudier & comparer l'un 
& l'autre , pour entendre les règles de 
l'art de parler. 
U y a d'ailleurs une certaine fimplii» 
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cité de goût qtîi va au cœur , & qui ne 
fe trouve que dans les écrits des an- 
ciens. Dans réioquence , dans la poéfie, 
dans toute efpece de littérature , il 
les retrouvera, comme dans Thiftoirç, 
abondans en chofes , &. fobres à juger. 
Nos auteur^ , au contraire , difent peu 
& prononcent beaucoup. Nous donner 
fans ccffe leur jugement pour loi , n*efl: 
pas le moyen de former le nôtre. La di& 
fcrence des deux goûts fe fait fentir 
dans tous les monumens & jufques fur 
les tombeaux. Les nôtres font couverts 
.d'éloges ; fur ceux des anciens on lifoit 
des iàks. 

Sta^ viator , Heroem caîcas. 

Quand j'aurois trouvé cette épîtaphe 
fur un monument antique, j'aurois 
d'abord deviné qu'elle étoit moderne : 
car rien n'eft fi commun que des Héros 
parmi nous , mais chez les anciens ils 
étpient rares. Au lieu de dire qu'un 
homme étoit un Héros , ils auroîent 
dit ce qu'il avoit fait pour l'être. A 
répitaphe de ce Héros, comparez celle 
de l'efféminé Sardanapale ; 

J^ai bâti Tarfe £7" AnchitUt en un jour 
27' maintenant je fuis m«rt. 



Laquelle dk plus à votTe«riif>Ilotre 
ftyie lapidaife mvtà. fim ' caflavc n'cft 
bon qiràibtifflçf ie$ tadm^.UBÊmdiem 
montréfent les hommes tu lutisnd » & 
lV»a . Wfok que c'étoient des hommes 
XénophoA honorant la mémoini de 

3actQ|Bet.''giieniers taés- en .crafaUb» 
ànt: la retraite des dix «îUe »-. ik moih 
turent y dii •* il , im^rodiabUsdans^k 
gume ^ Ava f amitié. Voilà «OBt; 
mais confidérez dans cet ilogt fi oont 
& & fimple , de quoi* rattèenr devoife 
avoir le coeur plein«. Malhearàquin^ 
trouve pas cela rayiflknti:/ > ' 

On Ufoit ces mots gravés fnu jm mat^ 
brc aux Thcrmopylcs : . 

. Pajpant , va dire à Sparie que npuf fimmes imrlê 
ici pour obéir à fit fnintit loix» 

On voit bien que ce n'eft pas l'aca- 
démie des infcriptions qui a compo(& 
celle - là. 

. Je fuis trompé fi mon Elevé , qui 
donne fi peu de prix aux paroles, ne 
porte fa première attention fur ces dif* 
férences , & fi elles n'influent fur le 
choix de fes lectures. Entraîné par la 
mâle éloquence de Démofthène, il 
dira : c'eil un Orateur ; mais en iifant 
Clccron , il dira : c'cfl un Avocat. 
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En génccal Emile prendra plus de 
goût pour les livres des anciens que pour 
les nôtres , par cela feul qu'étant les 
premiers , les anciens font les plus prfs 
de la Nature, & que leur génie eft plus 
ù eux. Quoiqu'en aient pu dire la Motte 
& Tabbé Terraffon , il n'y a point de 
vrai progrès de raifon dans l'efpecc 
humaine , . parce que tout ce qu'oa 
gagne d'un côté , on le perd de l'au- 
tre ; que tous les efprits partent tou- 
jours du même point , & que le tems 
qu'on emploie à favoir ce que d'autres 
ontpenfé étant perdu pour apprendre 
è penfer foi ^ même , on a plus de lu- 
mières acquifes & moins de vigueur 
d'efprit. Nos efprits font comme nos 
hras exercés à tout (aire^vec des outils, 
& rien par eux-mêmes. Fontenelle di- 
foit que toute cette difpute fur les an- 
ciens & les modernes le réduifoit à fa- 
voir , fi les arbres d'autrefois étoient 
plus grands que ceux d'aujourd'hui. 
Si l'agriculture avoît changé, cette 
queflion ne feroit pas impertinente à 
faire. 

Après l'avoir aînfi fait remonter aux 
fources de la pure littérature 9 je lui 
en montre auffi les égoûts dans les ré- 
(ervoirs des modernes compilateurs ; 

il 4 
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journaux , traduétioos^ didHoonsdref ; 
il jette un coup •d'œil fur 'tout cda^ 
puis le laîfle pour n*j jaiqais revenir. 
Je lui fais entendre, pour le r^ouir, 
iebavardage des académies ; je lui fah 
lemarquer que chacun de ceux qui les 
compofent Yaut toujours mieux* feol 
qu*avec le corps ; là • deflus il tirera de 
lui-B&éme la conféquence de l'utilité 
de tous ces beaux établiilcaiens. i 
. Je le mené aux Q>eâacle8 pour ëcu* 
dier, non les mœurs, maia legoât; 
çsix c*eft-là fur - tout qu'il fe monare à 
ceux qui favent réfléchir. Laiflez les 
préceptes & la morale, loi dirois-je ; 
ce n'eft pas ici qu^il faut les apprendre. 
Le chcàtre n^eiï pas fait pour la ▼érité; 
il eft ixiît pour flatter, pour amufer les 
hommes ; il n*y a point d*école où Ton 
apprenne fi bien l'art de leur plaire, 
& d'intérefTer le cœur humain. L'étude 
du théâtre mené à celle de la pocfie; 
elles ont exactement le même objet. 
Qu'il ait une étincelle de goût pour 
elle , avec quel plaifir il cultivera les 
langues des Poètes , le Grec , le Latin , 
ritalîcn ! Ces études feront pour lui 
des amufemens fans contrainte, & 
n'en profiteront que mieux ; elles lui 
feront délicieufes dans un âge & des 
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cîrconftances oà le cœur s'intércffe 
avec tant de charme à tous les genres 
de beauté faits pour le toucher. Figu- 
rez-vous d'un côté mon Emile, & de 
rautre un poliffon de Collège lifant le 
quatrième livre de l'Enéide» ou Ti- 
bulle , ou le banquet de Platon ; quelle 
différence ! Combien le cœur de l'un 
eft remué de ce qui n'affedle pas même 
rautre. bon jeune homme ! arrête, 
fufpends ta ledure, je te vois trop 
ému : je veux bien que le langage de 
l'amour te plaife , mais non pas qu'il 
t'égare ; fois homme fenfible , mais 
fois homme fage. Si tu n'es que l'un 
des deux, tu n'es rien. Au refte, qu'il 
réufliffe ou non dans les langues mor- 
tes , dans les belles - lettres , dans la 
poéfie, peu m'importe. Il n'en vaudra 
pas moins s'il ne fait rien de tout cela, 
oc ce n'eft pas de tous ces badinages 
qu'il s'agit dans fon éducation. 

Mon principal objet , en lui appre* 
nant à fentir & aimer le beau dans 
tous les genres , eft d'y fixer fes affec- 
tions & fes goûts , d'empêcher que fes 
appétits naturels ne s'altèrent , & qu'il 
ne cherche un jour dans fa richeffeles 
moyens d'être heureux , qu'il doit trou- 
Ter plus près de lui. J'ai dit ailleurs 
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que le goût n^étc»t qae Tart de 'fe coiw 
nolcre en; petites dio&s, & cel»eft 
très- vrai ^ mais puHqœ c'eft cf un tiifii 
de petites cho&s que dépend Pagre» 
ment de b Tic , de tels &tns ne font 
lien moins qu'tndifiBhrens ^ cfeft par 
eux que mous apprenons k la rempUr 
des biens m» à notre portée ^ dans 
tbute ta Técité qu'ils peuvent avoir 

{' our nous» Je h entends point id les 
iens moraux oui tiennent à la bonne 
difpofîtion de rame, mais feulement 
ce qui eft de ^ifualîté , de volupté 
réede , misii part les préjugées & l'o. 
pînion. 

Qu'on me permette , pour mieux dé» 
yelopper mon idée , de laiflèr un mo» 
ment Emile, dont le cœur pur & fain 
ne peut plus fervîr de règle à perfonnev 
& de chercher en moi- même un exem» 
pie plus fenGble & plus rapproché des 
mœurs du ledeur. 

Il y a des états qui femblent changer 
la Nature & refondre , foît en mieux , 
foît en pis , les hommes qui les rem* 
pliffent. Un poltron devient brave en 
entrant dans le régiment de Navarre; 
ce nVft pas feulement dans le militaire 
que Ton prend l'eiprit du Corps » & ce 
n*e(l pas toujours en bien que fes effets 

î 
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fe font fentir. J'ai penfé cent fois, 
avec effroi , que (i j*avois le malheur 
de remplir aujourd'hui tel emploi que 
je penle en certain pays , demain je 
ferois prefque inévitablement tyran, 
concu(îîonnaire , deftruéteur du peu- 
ple, nuifible au Prince, ennemi par 
état de toute humanité , de toute 
équité , de toute efpece de vertu. 

De même , fi j'étois riche , j'aurois 
fait tout ce qu'il faut pour le devenir ; 
je ferois donc infolent & bas , fenfible 
Se délicat pour moi feul , impitoyable 
& dur pour tout . le monde , fpectateur 
dédaigneux des miferes de la canaille; 
car je ne donnerons plus d'autre nom 
auxjndigens, pour faire oublier qu'au- 
trefois je fiis de leur cla(Te. Enfin je 
ferois de ma fortune Tindrument de 
mes plaifirs dont je ferois uniquement 
occupé ; & jufques-là , je ferois comme 
tous les autres. 

Mais en quoi je croîs que j'en difFé- 
icroîs beaucoup , c'eft que je (èrois 
fenfuel & voluptueux plutôt qu'orgueiL 
leux & vain , & que je me livrerois au 
luxe de mollelTe , bien plus qu'au luire 
d'oilentation. J'aurois même quelque 
honte d'éttler trop ma richeffe , & je 
croirois toujours voir l'envieux que 

L 6 
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f écraferois de mon &Se , dSre i^fii< 
voifins à rorcHIe ; «otfir tat^f^fontpâ 
a gramtptur et ifêtr'e-pas àamUi 

fOWr titf ^ 

De cette ininefiic inofoGon tte-Wènt 
qm oosTreat la terre , je ch cf cltcro ii 
ce qui m'eft le pht agvetblfrf'A-q«e je 

Îuis le mievx ra^appreprier : pour bd*v 
s premier BfiigeM' me richeflè ferait 
tfen acheter ds Joifir ft k^Sbetté'^ à 
qnof j*s4oitdrois h ftaté ^ ft êHe ém 
à prh ; mais eemnie elle ée i^adiefee 
qu'avec la tempérance y ft ^It n y a 
point , (an» la &nté v die Trai plaifir 
dans la vie » je fer o&^ tempérant pat 
fènfualité. 

Je refteroîs tOBJonrs atiiC présde ht 
Nature qu'il feroit poffibfe , pour flat- 
ter les fens que f ai rcqus d'elle ; bien 
fur que plus elle mettroit du fien dan» 
mes jouiflances , plus j'y trouverons de 
réalité. Dans le choix des objets d'imiw 
tatîon y Je la prendiois toujours pour 
modèle; dans mes appétits , je lui don:- 
serois la préférence ; dans mes goûts y 
ft la confiiiterois toujours ; dans les 
mets , je voudrots toujours ceux dont 
elle fait fe. meilleur apprêt , & qui paC 
fcnt par le moins de mains pour parve- 
Bir fur nos tables* -Je prévienckois lea 
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ftlfificatïons de la fraade , j'îroîs au- 
devant du plaifir. Ma fotte & groflierc 
gourraandife n^ehrichiroit point un 
maitre-d' hôtel ; il ne me vendroit point 
au poids de Tor du poifon pour du 
poiflon ; ma table ne feroit point cou* 
Ycrte avec appareil de magnifiques or- 
dures , & de charognes lointaines ; je 
prodigueroîs ma propre peine pour fa- 
tisFaire ma renfualité , puifqu 'alors cette 
peine eft un plaîfir elle-même, & qu'elle 
ajoute à celui qu'on en attend. Si ie 
voulois goûter un mets du bout du 
monde , j*irois , comme Apîcius , plcr- 
tôt Vy chercher , que de l'en faire ve- 
nir : car les mets les plus exquis man- 
quent toujours d*un aflaifonnemenC 
qu'on n''apporte pas avec eux, Si qu'au- 
cun cuifinier ne leur donne j l'air dû 
climat qui les a produits. 

Par la même raifon , je nlmiteroîs 
pas ceux qui ne fe trouvant bien qu'où 
ils ne font point , mettent toujours Jeî 
faifons en contradidion avec cites- mê- 
mes , & les climats en cbntradîtftîon 
avec les faifons ; qui , cherchant Tété 
en. hiver, & l'hiver en été , vont avoir 
fmid en Italre , & chaud dans le Nord; 
fens fonger qu'en croyant Fuir la rigueur 
des faifons , ils h trouvent , dans les 
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lieux où l'on n'a point appris à s'en gs- 
lantir. Mol , je refterois en place , ou 
je prendrois tout le contre - pjed : je 
voudrois tirer d'une faifon tout ce 
qu'elle a d' agréable, tk. d'un climattout 
ce qu'il a de particulier. J'aucois une 
diverruc de plaifiis & d'habitudes , qui 
ne Te relTembleroieat point , & qui d- 
roient toujours dans la Nature j j'irais 
palTet l'été à Naples , & l'hiver à Pc- 
tersbourg ; tantôt rerpininc un doux 
zéphtr à demi couché dans les fraichei 
groues de Tarente ; tantôt dans l'illa- 
mination d'un palais de glace , hoit 
d'haleine & fatigué des plaifirs du bal. 
Je voudrois, dans !e fervice de ma 
table , dam ta panirc de mon l<uement, 
imiter pat des ornemeng très- Qniples , 
ia variçté des faifons , & tirer de ch^ 
ciine toutes Tes délices , fans anticipei 
fyi celles qui la fuivront. 11 yta de la 

feine & non du goût à troubler ainfi 
ordre de la Nature ; à lui arracher des 
produâions involontaires qu'elle donne 
a regrec , dans fa malédiâCon , & qui , 
n'ayant ni ctualîté , ni fâveuF' • '^'^ pcn- 
Tent ni nourrir l'cllomac, ni fiaiter le 
palais. Rien n'eft plus injjpide que le* 
Pfimeurs ; ce n'eft qu'à grands fiais que 
tel riche de Paris , avec les Ibiuneaox 
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& Ces ferres chaudes , vient à bout de 
n'avoir fur fa table toute Fannée que de 
mauvais légumes & de mauvais fruits. 
Si j*avois des cerifes quand il geîc , & 
des melons ambrés au cœur de l'hiver» 
avec quel plaîfir les goûterois-je , quand 
mon palais n*a befoin d'être humedlé 
ni rafraîchi ? Dans les ardeurs de la C9« 
nicule le lourd maron me feroit-il fort 
agréable ? le préfererois - je fortant de 
la poêle , à la grofeille^ à la fraife , & 
aux fruits défaltérans qui me font offerts 
fur la terre fans tant de foins? Couvrir 
fa cheminée au mois de Janvier de vé- 
gétations forcées , de fieurs pâles & fans 
odeur , c'eft moins parer l'hiver que 
déparer le printems ; c'eft s^ôter le plai. 
fir d'aller dans tes bois chercher la pre« 
miere violette , épier le premier bour- 
geon , & s'écrier dans un faifîffenient 
de joie ; mortels , vous n'êtes pas aban- 
donnés , la ^Jature vit encore 1 

Pour être bien fervi, j'auroîs p«u de 
âomefliques ; cela a déjà été dit > & cela 
cft bon à redire encore. Un bourgeois 
tire plus de vrai fervice de fon feul 
laquais , qu'on Duc des dix Meffieurs 
qui l'entourent. J'ai penfé cent fois 
qu'ayant à table mon verre à côté de 
sioi, je bois à Tinfiant qu'il me plait ; 
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au lieu que fi j'avois un grand couvert, 
il faudroitque viagc vois répétatTentà 
hoire avant que je puiTe étancher ma 
foiF. Tout ce qu'on fait par autrui fe 
fait mal , comme qu'on s'y prenne. Je 
n'enveriQÎs pas chez les Marchands , 
i'irois moi-même. J'irois pour que mei 
gens ne traitaiTent pas avec eux avant 
moi, pour chojfir plus furemcnt , & 
payer moins chèrement j j'irois poui 
(aire un exercice agréable , pour voir 
un peu ce qui fe ftiit hors de chez moi ; 
ecla récrée , S quelquefois cela inftniic: 
enfin j'irois pour aller, c'eft toujours 
quelque chofe : l'ennui coiiîmcnce par 
la vie trop fédentaire ; quand on i-a 
beaucoop , on s'ennuye peu. Ce font 
de mauvais interprètes qu'un portiet & 
des laquais ; je ne youdroîs point avoir 
toujours ces gens-là entre moi & le 
lefle du monde , ni marcher tovjout* 
avec le fracas d'un carroffe , comme ft 
j'avois peur d'être abordé. Les chenaux 
d'un homme qui fe fert de Tes jambes 
Ibnt toujours prêts : s'ils font Fatïgnci 
Ml malades, il te fait avant tout autre; 
'& il ne craint pas d'être obligé de gar- 
der le logis fous .ce prétexte , quand 
fon cocher vent fe donner du bon tems> 
en chenon , nille enibmas ne k font 



L I V R E IV. 2Ç7 

point fécher d'impatience , ni refter en 

S lace au moment qu'il voudroit voler, 
nfin , fi nul ne nous fert jamais fi bien 
que nous-mêmes , fût-on plus puiifant 
qu'Alexandre & plus riche que Créfuf; , 
on ne doit recevoir des autres que les 
fervices qu'on ne peut tirer de foi. 

Je ne voudrois point avoir un palais 
pour demeure ; car dans ce palais je 
n'habiterois qu'une chambre ; toute 
pièce commune n'efl à perfonne , & la 
chambre de chacun de mes gens me 
feroit auHi étrangère que celle de mon 
voifln. Les Orientaux , bien que très, 
voluptueux 9 font tous logés & meublés 
fîmplement. Ils regardent la vie comme 
un voyage , & leur maifon comme un 
cabaret. Cette raifon prend peu fur 
nous autres riches , qui nous arrangeons 
pour vivre toujours , mais j'en auroîs 
une différente qui produîroit le même 
effet. Il me fembleroit que m'établît 
avec tant d'appareil dans un lieu , fe- 
loit me Bannir de tous les autres , & 
m'cmprîfonner , pour alnfi dire , dan» 
mon palais. C'ell un ai^ez beau palais 
que le monde \ tout n'eil-il pas au riche 
quand il veut jouir ? IJbi benè , ibipa* 
tria s c'cft - là fa devile ; fes lares font 
les lieux où l'argent peut tout \ foa 
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pays cft par - tout où peut paiïer fen 
coffre- fort , comme Philippe tenoità 
lui toute place forte où pouvoit entiti 
un raulet chargé d'argent. Pourquoi 
donc s'aller circonfcrue par des raun 
& par lies portes comme pour n'en for- 
tir jamais ? Une épidémie , une guerre, 
une révolte rae chalTe-t-elle d'un lieu ? 
je vais dans un autre, iS j'y trou<c 
mon hôtel arrivé avant moi. Pour<jum 
prepdre le foin de m'en faire un miii. 
hidnie , tandis qu'on en bâtit pour moi 
pap tout l'Univers ? Pourquoi , fi pieffé 
de [vivre , m'apprécer de fi loin d« 
jouiiTances que je puis trouver dés au- 
jourd'hui ? L'on ne fauroit fe faire un 
fort agtéable en Ce métrant fans ceiTe 
CD contiadii^on avec foi. C'eft ainfi 
^u'Empédocle reprochoit aux Agrigè» 
tins d'entaCTer les plaiGrs comme t'îli 
n'avoient qu'un jour à vivre , & de 
bâtir comme s'ils ne dévoient jam^ 
mourir. 

D'ailleurs , c^ue me fert un logement 
fi vade , ayant fi peu de quoi le pet^ 
pletf & moins de quoi le rcinptïr T 
Mes meubles feroient fimples comme 
mes goûts-; je n'aïu'oiB ni galerie , ni 
bibliothèque , fur - tout (i j'aimois ta 
Uâate &. que je me coniuiilè en ta- 
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bleaux. Je faurôis alors que telles coK 
leclîons ne font iam»s complectes , & 
que le défaut de ce qui leur manque 
donne plus de cha^în que de n'avoir 
rien. En ceci l'abondance fait la mi. 
fere ; il n'y a pas un faifeur de collée- 
tiens qui ne Tait éprouvé. Quand on 
s*y connoit on n'^n doit point faire : 
on n'a gueres un cabinet à montrer 
aux autres , quand on fait s'en fèrvir 
pour foi. 

Le jeu n'eft point un amufement< 
d'homme riche , il eft la relTource d'un 
défœuvré ; & mes plaifirs me donne* 
roient trop d'affaires pour me laiffer 
bien du tems à ii mal remplir. Je ne 
joue point du tout , çtant folitaire & 
pauvre, fi ce n'eft quelquefois aux 
échecs , & cela de trop. Si j'étois jriche 
je jouerois moins encore , & feulement 
un très-petit jeu , pour ne voir point 
de mécontent , ni l'être. L'intérêt du 
jeu manquant de motif dans l'opu- 
lence , ne peut jamais fe changer en 
fureur que dans un efprit mal-fait Les 
profits qu'un homme riche peut faire 
au jeu lui font toujours moins fenfibles 
que les pertes ; & comme la forme des 
jeux modérés , qui en ufe le bénéfice 
à la longue , fait qu'en général ils vont 
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plus en pertes (ju'en gains 9 on nei^eoC, 
en raîfonnant bien , s'aiFectionner beao> 
coup à un amufement où les rifqnet 
de toute efpece font contre foi. CAà 
qui nourrie fa vanité des préférencci 
de la fortune , les peut <;hcrcher dans 
des objets beaucoup plus piquans ; & 
ces préférences ne fe marquent pas 
moins dans le plus petit jeu que dani 
le plus grand. Le goût du jeu > fruit 
de Tavarice & de l'ennui , ne prend 
que dans un efprit & dans un cœur 
vuides ; & il me femble que j'aurois 
affez de fentiment & de connoîfTances 
pour me pafTer d'un tel fupplémeot 
On voit rarement les penfeurs fe plaire 
beaucoup au jeu , qui fufpend cette 
habitude ou la tourne fur d'arides com- 
binailbns ; aufli l'un des biens , & peut- 
être le feul qu*ait produit le goût des 
fciences , eft d'amortir un peu cette 
pallioii ibrdide : on aimera mieux 
s'exercer à prouver l'utilité du jeu que 
de s'y livrer. Moi je le combattrois 
parmi les joueurs. S: j'aurois plus de 
plaifirà me moquer d'eux en les voyant 
perjre , qu'à leur gagner leur argent. 
Je ferois le même dans ma vie pri- 
vée (Se dans le commerce du monde. Je 
voudrois que ma fortune mit par - tout 
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de Taifance , & ne fit jamais fentîr 
d'inégalité. Le clinquant de la parure 
eft incommode à mille égards. Pour 
garderparmi les hommes toute la liber- 
té poflible^je voudrois être mis de 
manière que dans tous les rangs je pa- 
ruiTe à ma place , & qu'on ne me dis- 
tinguât dans aucun ; que fans afFeéta- 
tion, fans changement fur ma per- 
fonne, je fufle peuple à la Guinguette 
" & bonne compagnie au Palais - Royal. 
Far. là plus maitre de ma conduite , je 
mectrois toujours à ma portée les plai- 
firs de cous les états. 11 y a , dit- on , 
des femmes qui ferment leur porte aux 
manchettes brodées , & ne reçoivent 
perfonne qu'en dentelle ; j'irois donc 
pafTer ma journée ailleurs : mais fi ces 
femmes étoient jeunes & jolies , je 
pourrois quelquefois prendre de la den- 
telle pour y pafTer la nuit tout au 
plus. 

Le feul lien de mes fociétés feroit 
l'attachement mutuel, la conformité 
des goûts , la convenance des caradle- 
res ; je m'y livrerois comme homme & 
non comme riche, je ne foufFrîrois 
jamais que leur charme fut empoifonné 

Îiar l'intérêt Si mon opulence m*avoît 
aiifé quelque humanité , j'étendrois au 
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loin met ferrices & tueirlrieii&its ivtù^ 
je Totiditoto ftvûk iocowr 4e ttiri éi^. 
fbciété ft non «èls <tattv^ de»v «ÉU^ 
non det ]fiir6t^(éiF; Jtfil0^fiâhàbvpjoiil^ 
Mtroiia de Aies oonylvài^ Jefimâi^ 
hôte. Llhdçi^ehdcnee A FégiiliKé U0 
fooieiit k mes liaiConfe tente* fat cum 
deùr de h htaifeiUtnoé* f-rtfi: oà^^k àôi 
voir h! l'incéiiêt- n'etiértcefiefit' noir 
rien , le pbdfir & Puridé^fer^iâil fi^ 
lalol.' '•' ^ .-'îv-v .■■'■. /v^ 

On n'achète lâ fim uil v'nl & B«Û j 
trtOk M eft «ifê cTittbir dee ftn^Ml I 
arec de Parant ; maia^ ffc& le nioj|# I 
dé n'être jamais l'amant d'ancoMir 
Loin que l'amour foit à vendre, l'sm 
gént le tue infailliblement Quiconque 
paye , fût - il le plus aimable des hom* 
mes , par cela feul qu'il paye , ne peut 
être long-tems aimé. Bientôt îl payera 
pour un autre , ou plutôt cet autre fera 
payé de fon argent ; & dans ce don- 
ble lien formé par l'intérêt , par la dé« 
bauche, fans amour, fans honneur, 
fans vrai plaifir , la femme avide ;iD& 
deile & miférable , traitée par le vil 
qui retjoît comme elle traite le fot qui 
donne , refte aînfi qnitte envers tous l€$ 
deux. II feroit doux d'étref libéral en. 
vers ce qu'on aime , fi cela ne. fkifoit 
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«n marché. Je ne connois qu'un moyen 
de (atîsfkire ce penchant avec fa mû« 
treiTe fans empoifonher l'amour ; c'eft 
dé lui tout donner , & d'être enfuke 
ifourri par elle. Refte à favoir où eft la 
femme avec qui ce procédé ne f&t pas 
extravagant. 

Celui qui dtfoit : je poiîede Laïs fans 
qu'elle me poffede , difoit un mot fans 
efprit. La poiTeffion qui n'eft pas réci- 
proque n'eft rien r c'eft tout au plus la 
Î)o{re(fion du fexe, mais non pas de 
'individu. Or , où le moral de Tamour 
n'eft pas , pourquoi Faire une fi grande 
affaire du refte ? Rien n'eft fi Bicile à 
trouver. Un muletier eft là-deiTus plus 
près du bonheur qu'un millionnaire. 

Oh ! fi l'on pou voit développer affez 
1^ inconféquences du vice , combien , 
lorfqu'il obtient ce qu'il a voulu , on 
le trouveroît loin de fon compte ! Pour- 
quoi cette barbare avidité de corrom- 
pre l'innocence , de fe faire une vi(fti« 
itie d'un jeune objet qu'on eût dû pro^i 
téger , & que de ce premier pas oti 
traîne inévitablement dans un gouffre 
de miferes , dont il ne fortirà qu'à la 
mort ? Brutalité , vanité , fottife , er- 
reur, & rien davantage. Ce plaifir 
même n'eft pas de la Nature , il eft 
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de l'opinion , & de l'opinion la plu 
vile , puifqu'elle tient au mcpiîs de 
Ibi, Celui qui fe iéat le dernier du 
hommes , craint la comparaifon de lou! 
autre , & veut palTer le premier peut 
écte moins odieuï. Voyez fi les plui 
avides de ce ragoût imaginaire font 
jamais de jeunes gens aimables , dignes 
de plaire , & qut feioient plus excu!^ 
blés d'être difficiles. ? Non , arec delà 
figure, du nieiite & des fendmeni , 
on craint peu l'expérience de fa mai- 
trclTe i dans une jufte confiance, on 
lui die : tu connois les plaifirs , n'im- 
porte; mon cœur t'en promet que m 
n'as jamais cûanoL' 

Mais un vieux Satyre ulï «le débat' 
che.fans agrément, lànsméiiagemeDC, 
fans égard , fans aucune efpcce d'hoo- 
nétçté ; incapable , .indigne de plaire à 
toute tèmme qui fe connoît en genf 
aimables, croit fuppléer à tout cela 
chez une jeune innocente , en gagnant 
de witefle fur l'expéiience, &TuidoD- 
pant la premîei;e émotion des fenj;. Son 
dernier efpolr eft de plaire à la i^veor 
de la nouveauté; c!eA incoatettable- 
jnent là le motif fecrct da cette fiu>- 
taille : mais il fe trompe: , lliorTeoi 
qu'il Elit n'eftp^ moins de la NaCiite, 
ojie 
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qut n'cti font ks defirs qu'il voudroit 
exciter ; il fe trompe aufli, dans fa folie 
attente ; cette même Nature a foin de 
revendiquer fes droits : toute fille qui 
fe vend , s'eft déjà donnée , & s'étant 
donnée à fon choix , elle a fait la com- 
pftraifon qu'il craint. Il achette donc un 
plaifir imaginaire, & n'en eftpas moins 
abhorré* 

Pour moi , f aurai beau changer étant 
riche ; il eft un point ou je ne chan- 
gerai jamais. S'il ne me refte ni mœurs^ 
ni vertu , il me reftera du moins quel- 
que goût , quelque fens , qudque dé- 
licateffe , & cela rae garantira d'ufot 
ma fortune en dupe à courir après des 
chimères ; d'épuiîer ma bourle & ma 
vie à me faire trahir & moquer par 
des enfens. Si j'étois jeune , je cher- 
cherois les plaifirs de la jeuneiTe , 6c 
les voulant dans toute leur volupté , 
je ne les cherchcrois pas en homme 
riche. Si je reftois tel que je fuis , ce 
ïeroit autre chofe; je me horherois 
prudemment aux i^aifirs de mon âge ; 
je prendrois les goûts dont je peux 
jouir , & j'étouffcrois ceux qui ne 
feroicntplus que mon fupplice. Je n'i- 
rois point offrir ma barbe grife aux dé- 
dains railleurs des jeunes filles; je ne 
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fuppoi;tçroi$ point de yptjç mes .dcgod* 
tances careifes leur faire foylever k 
cœur, deleur prçrarejr à .mëi d^edl 
^s récits les plus rimculei, *dè.les imiK 
gper décrivant vies Wlâtiu piaifirs da 
vieux finçe , de manière à ie veneBr 
^e les avoir endurés. Qpcj fi.des baBU 
tudêi{.ijial' combattues, àybieiît touna 
mes anciens defirs en bëfoinè» Tx (^ds^ 
fcrois .peut-étre,f mais avec honte » mûi 
çn.rougijflknt ^e moi. J'Acerois la pat 
lion av^ besoin , pe m'aflbrdrois te 
mieux (ju'U ia^^t (croit poi&ble, & m*ea 
tiendro:^ là ; je ne me fierois {dos uqe 
occupation de ma foiblelTe , & je vou- 
drois fur - tout n'en avoir qu'un feul 
témoin. La vie Humaine a d'autres plaip 
iirs quand ceux-là lui manquent ; en 
courant vainement après ceux qui 
fuient , on s'ôte encore ceux qui nous 
font laifles. Changeons de goûts avec 
les années , ne déplaçons pas plus les 
âges que les faifons : il, faut être foi 
d'Ans tou^ les, tems , & ne, point lutter 
contre la Nature : ces', vains efforts 
ufent la vie , & nous empêchent d'ea 
wfer. 

Le peuple ne s'ennuie guçres , fa vie 
eft acflive ; ii fes amufemens ne font 
pas varies > ils font rares , beaucoup de 
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joUrs- de fatigue lui font goûter avec 
délices quelques jours de fêtes. Une 
alternative de longs travaux & de courts. 
loifirs tient lieu d'afraifonnement aux 
plaifirs de fôn état. Pour les riches , 
leur grand- fléau ^c'eft Tennui : au 
fein de tant d'amufemens raifemblés à 
grands frais i, au miii,eu de tant de gens 
concourans à leur plaire , Tennui les 
c^nTume & les tue ; .ils pafTent leu 
vie aie fuir & à en être atteints ; ilst 
font accablés de fon poids infupporta. 
ble : les femmes ^ fur'-tout , qui ne fa-, 
vent plus s'occuper ) ni s^amufer, en 
font dévorées fous le nom de vapeurs: 
il -ie transforme pour elles en un mal 
Horrible,! qui leur &te quelquefois la 
t^ton V & enfin la vie. Pour moi , je 
n^connois .point' de fort plus affreux 
que. pèlui d'unie, jolie ^mme de Paris « 
après celui du petit agréable qui s'atta. 
die àrellc; qoi," changé de même en 
femme oifivei , s'élolj^ne ainfi double- 
ment ât {on ^tat , & à qui la vanité 
<f être homme à bonnes fortunes , fait 
fiappoTterlar longueur des plus triftes 
jobrsqu'iùt jamais palTé créature hu« 
maine. 

''Xes- bifenféances , les modes , les ufa- 
^cs qui (ténycAt'du luxé & du bpn air. 



zSi t M t it t. ■ 

reilèrment le cours de la vie danl li 
plus maufladc uniformité. Le pl^ 
qu'on veut avoir aux yeus des aucf»» 
eft perdu pour tout le mon Je ; on M 
l'a ni pour euH , ni pour foi (48)- I* '. 
ridicuîeqoe l'opinion redoute furtciUtS 
ehofe, e(i toujours à côté d'elle paat 
li tyrannifer & pourla piiair. On n'eft 
jamais riJicule que par des formes-dé- 
terminées ; celui qui fait varier ft( 
Cluatinns 5: Tes pîairirs , eftace aujmir- 
d'hiJi l'impreifion d'hier ; U ell conitiV 
nul dans reFprit des homntes , mali il 
(buit; car 11 efl toiit 'cnti''âi'À i^qde 
beure & à chaque ctiofe. Ma fetAi tot- 
ffie bonftante fdrcnc cèll?'1i'; àHtis 'àû^'. 
que Titiiàtion je n« m'occu^rorâ d'à;]- 
eune autre, & je f^rtatois' chaque 
jour en lûî-mêrhe-, conlihe [ndjpeit^" 
dant de la veille & âà tetldêraaïiL ' 

( 48 ) Deu fïnmci 
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i s'T Kïf ai'ir <l'*'re geléî. On entte un fuir , Sa 
piinr mj^nx dirt . an itiktin . daiiï l'Jrévartentest 
«d ues (Idix perfaBne; fl amuSu UifTuieiit Mb. 
itr l«fi hiurë: fiotlei camfrer ; On.ltE troân 
cx.i3em?iu' uulu . dorniuit chuiUM dant lïM 
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Comme je ferois peuple avec le peuple^ 
je fefois campagnard aiîx champs , ^^c 
quaiid je' parlerois d'agriculture , le 

Î'ayfa;\ ne fe m.oqperojt pas de moi, 
e n'îroîs pas me bâtir une ville eu 
campagne, & mettre au fond d'une 
Province les Tuileries devant mon 
apparteiuent. Sur le penciiant de quel- 
que agréable colline bien ombragée , 
j'aurois .une pecice maifon juitique , 
xine maifon blanche avec des contre- 
vents verds; & qiipîquS.ine couverture 
de chaume foît en toute raifbn la meil- 
leure , je préféreroîs magnifiquement , 
lîon la trille ardoife , mais la tuile ,' 
parce qu'elle a Fair plus propre & plus 
gai que le chaume ,' qu'on ne couvre 
pa$ autrement les maifon s dans mon 
pays, .& que <;ela içie nappellerpît un' 

Ï'çu' rheureux tèms'de ma jéûrieflV. 
'auroîs pour cour une bafle - couf , ôc 
pour écpûe une étable avec des vaches, 
pour avoir <Ju laitage que j'aime beau- 
coup. J'aurois un potager pour jardin , 
& pour parc un joli verger , femblabU 
à celui dont il fera parle ci-après. Les 
fxuits, à la difcrétion des promeneurs , 
ne feroient ni comptés , ni cueillis par 
mon jardinier , & mon avare magnifi- 
cence n'écaleroit point aux yeux des 

M 1 
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êQiaKers fuperbes , auxquels 4 peine on 
o(at tpucher. Oc , cette petite prodiga. 
Uté feroit peu coûteufe, parce que fm- 
iois choifi mon afyle dans quelque Pri>- 
vince éloignée où l'on voit peu d'ar- 
gent & beaucoup de denrces & où 
i^nent l'abondance & la pauvreté. 

Là , je ralTemblerois une fociété pîus 
choilie que nombrcufe, d'amis aimant 
le plaific & s'y connoiffant , de, femmes 
qui puITent forùr de leur fauteuil & fe 
prètef aux leux clianipécres , prendre, 
quelquefois, au lieu de la navette & 
des cartes , la Tigne , les gluanx , le 
lateau des faneufcs , & le panier dct, 
vendangeurs. Là , tous les airs de la- 
ville feroîent oubliés , & devenus villa- 
geois au village , nous nous trouverions, 
livrés à des foules d'aipufeniens divers, 
qui ne nous donnetoient chaque foit 

3ue l'embarras du choix pour le len- 
einaîn. L'exercice & la vie active rtouj 
feroie.it un nouvel eftomac & de nou- 
veaux goiits. Tous nos repas feroient 
des feltins , où l'abondance plairoit 
plus que la dclicatefTe. La gaieté , les 
travaux cuftiques , les folâtres jeux font 
les premiers cuiHniers du monde , & 
les ragoûtj fins font bien ridicules à 
des gens en Kalelne depuis te Uyçf dv 
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fbleil. Le fervice n'auroît pas plus d'or- 
dre que d'élégance ; la falle à manger 
feroit par- tout, dans le jardin , dans 
un bateau , fous un arbre ; quelquefois 
au loin , près d'une fource vive , fur 
Therbe verdoyante & fraîche , fous des 
touffes d'aulnes & de coudriers , une 
longue procefEonde.gais convives por- 
teroic en chantant l'apprêt du feilîn , 
onauroit le gazon pour table & pour 
chaife , les bords de la fontaine fervi- 
roient de buffet, & le deifert pendroit 
aux arbres. Les mets feroient.fervis 
fans ordre , Tappétit difpenferoit des 
faqons ; chacun fe préférant ouverte^ 
ment à tout autre , trouveroit bon que 
tout autre fe préférât dç. même à lui : 
de cette familiarité cordiale & modé- 
rée , naitroit fans grolïiéreté , fans fauf- 
feté , fans contrainte , un conflit badin, 
plus charmant cent fois que la poli- 
teffe , & plus fait pour lier les cœurs. 
Point d'importuns laquais épiant nos 
difcours, critiquant tout bas nos main- 
tiens , comptant nos morceaux îun 
œil avide , s'amufant à nous faire atten- 
dre à boire , & murmurant d'un trop 
long dîné. Nous ferions nos valets pour 
être nos maîtres, chacun feroit fervî 
par tous 5 le tcms pafferoit fans- le 



compter , le lepas (eroit le repos ft 
dur'eroît anianît que Ttedcur du îour.. 
S*il pafibk piès de tiùus quelque payfiui 
Mtiputitiuit atf èrurati fes pudis m l'i- 
p9ixAé<, je Im tèi<mkoh le coeur par 
quelques boas propos , par qudqaet 
coups debon wa, qui lui {croient por^ 
1er pbsgaiement & jniftre ; & moi y au» 
lois anffi k plaifif dé mêftn tir émou- 
voir uft poLles eniraiilea » & d& me due 
tn fecret ; je fiilt encore homme. 

Si queljofrfêtc dumpétre rafiemblint 
tes habitani dn Be» ^ j'y ferois d^s pie^ 
mîers vwc ma^ troupe t fi quelque m^ 
liages, plus bénis du viel que ceux des 
Tilles \ & Ëdfoient à mon voifinage , 
©n fauroît que j^aîme la jo£e , 6t f y fe- 
rois invité. Je porterois à ces bonnes 
gens quelques dons Amples comme 
eux , qui contribueroient à la fête , & 
j'y trouverois en échange des biens 
d'un prix ineftimable y des biens {ï peu 
connus de mes égaux , la franchife & 
le vrai plaifir. Je (ouperois avec eux au 
bout de leur longue table , j'y ferois 
chorus au refrain d'une vieille chanfoa 
ruftique , & je danferois dans leur gran- 
ge de meilleur cœur qu'au bal de TOu 
péra. 

jufqa'idi tout eft à merveille y mfr 
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dîra-t-on ; mais, la chafle ? e(l - ce être 
en campagne que de n*y pas chalVer ? 
J'entends : je ne voulois qu'une mé- 
taire , & j!avojs tort. Je me fuppofe 
Hche , il me faut donc des plaiOrs ex-% 
clufiFs, des plaifirs deftructifs ; voici 
de tout 'autres affaires. Il me faut des 
terres , des bois , des gardes , des red&- 
vances , des honneurs feigneuriaux , ~ 
fur* tout de l'encens & de Teau- bénite. 
Fort bien ; mais cette terre aura des 
voifins jaloux de leurs droits v àc dcft« 
reux d'ufurper ceux des autres : nos 

{gardes fechamailletopt , & peut - être 
es maîtres : voilà des altercations , des 
querelles » des haines , des procès tout 
au moins ^cela n'eft déjà pas fort agréa- 
ble. Mes vafTaux ne verront point avec 
plaiftr labourer leurs bled3 par nies liè- 
vres y & leurs féVes par mes fangiiers ; 
chacun n'ofant tuer Fennemi qui dé- 
truit fon travail , voudra du moins le 
chafTer de foa champ : après avoir paiTc 
le jour à cultiver leurs terres , il faudra 
qu'ils pafTem h nuit à les garder ; ils 
auront des mâtins , des tambours , des 
cornets » des fonnettes : avec tout ce 
tint^ndarre ils troubleront mon foni- 
fntil: je fongerai malgré moi à la mi- 
iive.dc ces pauvres gens , & ne pourrai 

il i 



m'enipéctier de me la reprocher. Si 
î'avok rhonneur d'être Prince, tout 
cela ne me toucheroit giitfrés 9 onii 
M>i 9 nouveau parvenu , nooveaii riches 
nj^fiàm le cœur encore lin peu roturier. 
Ce n'èft pas -tout ; PAboiidanoe da 
gibier tentera les dn^ettt», f aiirai bien? 
tôt des braconniers à punir; il me fan- 
^;^:^dfa des prifons , des geôliers , des ar- 
chers , àcn 82!%^ • tout cela me parent 
aflez cruel. 4i# femmes de ces malhed* 
reux viendront afGégèr ma ^: porte ft 
m'importuner de leurs cria; ou- bien il 
faudra qu'on les chafle v^u'on lev mab 
traite. Les pauvres gens qui n'auront 
point braconné , & dont mon gibier 
aura fouragé la récolte , viendront fe 
plaindre de leur côté; les uns feront 
punis pour avoir tué le gibier , les au- 
tres ruinés pour l'avoir épargné ; quelle 
trifte alternative ! Je rie verrai de tous 
côtés qu'objets dcmifere, je n'enten- 
drai que gémiflemens : cela doit trou- 
bler beaucoup , ce me femble , le pla'- 
fir de maffacrcr à' fon aife des foules 
de perdrix & de lièvres ptefque fous 
fes pieds. 

Voulez - vous dégager les plaîiirs de 
leurs peines? Otez-cn l'exclufion 5 plus 
v«us les laiflertz communs aux hoa; 
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"ttics , plus vous les goûterez toujours 
.purs. Je ne ferai donc point tout ce 
que je viens de dire ; mais (ans chan- 
ger de goûts , je fuivrai celui que je 
me fuppofe , à moindres frais. J'écabli* 
rai mon féjour champêtre dans un pays 
où la chaffe ibit libre à tout le monde , 
& où j'en puiffe avoir Tamufement fans 
embarras. Le gibier fera plus rare ; 
mais il y aura plus d'adreffe à le cher- 
cher & de plaifir à Tattteindre. Je me 
fouviendrai des battemens de cœur 
qu'éprouvoit mon père au vol de la 
première perdrix , & des tranfports de 
joie avec lefquels il trouvoit le lièvre 
qp'il avoit cherché tout le jour. Oui , 
je foutiens que , feul avec fon chien , 
chargé de fon fufil, de fon carnier, de 
fon fourniment, de fa petite proie, il 
revenoit le foir , rendu de fatigue & 
déchiré des ronces , plus content de fa 
journée que tous vos ch^ffeurs de ruelle, 
qui, fur un bon cheval , fuivis de vingt 
fufils chargés , ne font qu'en changer , 
tirer & tuer autour d'eux , fans art , 
fans gloire , & prefque fans exercice. 
Le plaiGr n'eft donc ^as moindre ; & 
rinconyénient eft 6te quand on n*a ni 
.terre à garder, ni braconnier à pu))ir, 
jM miférable à tourmenter. V0JI4 donc 
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une folîde- raifon de préférence. Qunî 
qu'on faiVe , oit ne tourmente point 
fana fin les homniea , qu'on n'en re»;oi¥e 
aulli quelque mal-aire : & les longues 
malédjâions du peuple rendent tàt ou 
tard te gibier amer. 

Encore un coup , les piaifirs exclu* 
fifs font la mort du plaîfir. Les vraii 
amufemens, fonc ceux qu'on partage 
avec le peuple ; ceux qu'on veut avoir 
à {bî feul, on ne les a plus. Si les murj 
' que i^tleve autour de mon parc m'en 
fonc une trille clôture , j«- n'ai &it à 
grands frais que m'ôier le plaifir de la 
promenade; me voilà forcé de l'aller 
chercher au loin. Le démon de la pro- 
priété infiefte tout ce qu'il touche. Un 
riche veut être par- tout le maître, & 
ne fe- trouve bien qu'où il ncrelt{>at;^ 
il ell forcé de €t- fuir toujours. Pooi 
moi , je fera) là - defTùs , dans ma ri* 
chelTe , ce que l'ai fait dans ma paD^. 
vreté. Plus riche maintenant du bien^ 
des autres que je- ne ferai jamais du 
mien , je m'empare- de tout ce qui me- 
convisnt dans mon voilihagc : il n'y a- 
pas dfr conquérant plus déterminé que- 
moi ; j'ufurpe fur les Princes mêmes ;, 
je ihlàccomntode fan» diflinâîon dfr 
lcuw> les tcueins ous.er.ts qui maglftt- 
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lent ; je leur donne des noms , je fais 
de l'un mon parc , de Tautre ma ter<» 
YaiTe , & m'en voilà le maicre f dès-lors 
|e m*y prbmene impunément , j'y re* 
Tiens fouvent pour maintenir la polTed 
£on ; j'uiè autant que je veux le fpl à 
force d'y marcher ; ^ l'iwi ne me per- 
suadera jamais que le titulaire du fond» 
que je m'approprie , tire plus d'ufage 
de l!argent qu'il lui produit, que j'en 
tite de fon t^rrein. Que (i Pon vient à 
me vexer par des fbiTés , par. des haies, 
peu m'importe ;rje prends mon parc fur 
mes épaules , & je vaisle pofer ailleurs ;: 
les emplacemens ne manquent pas aux. 
environs , & j'aurai long-tems à pilier 
mes voidns avant de manquer d'afyle» 

Voilà quelque eifai.du vrai goût dans 
-le choix des loilks agréables : voilà 
^fens quel efprit on jouit ; tout le re(te 
ii'eft qu'illufion , chimère , fotte vanité». 
Quiconque s'écartera de ces règles ^ 
quelque riche qu'il pu ifle être, man«^ 
géra fon or en fumier y & ne connoitrai 
jamais le prix delà vie. 

On m'objedera , fans doute y que dfr 
tels amufemens font à la poreée die^. toui^ 
Ies4&ommes-, & ou'on a'a pas befbiti; 
tf être riche pour les goûter." Ceft pré* 
Giifimeat à . quoi^^sn ^^ouiois venix». ûl» 
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a du plaîfir quand on en veut avoir: 
c'eft l'opinion feule qui rend toui diffi- 
cile , qui chalTe le bonheur devant 
nous ; & il eft cent fois plus aifc d'être 
heureux que de le paroicre. L'horams 
de goût , & vraiment voluptueux, n'î 
que faire de richefle ; il lui luffic d'étte 
libre & maître de lui. Quiconque jouit 
de la fanté & ne mani^ue pas du né- 
cefïaire , s'il arrache de fon cœur lei 
biens de l'opinion, eft alTcz riche: 
c'eft l'aurea niediocritai d'Horace. 
Gens à coffres - forts , cherchez donc 
quelque autre emploi de votre opu- 
lence ; car pour le plaifir elle n'eft 
bonne à rien. Emile ne faura pas tout 
cela mieux que moi; mais ayant le 
cœur plus pur & plus fain , il l^fentira 
mieux encore, & touies fes obferva- 
tions dans le monde ne feront que le 
lui confirmer. 

En paiTant ainfi le tems , nous cher- 
chons toujoais Sophie , & nous ne la 
trouvons poitit./Il importoit qu'elle ne 
Te trouvât pas^i vite , & nous l'avons 
çheichée où j'éiois bien fur qu'elle n'é- 
toit pas (49). Enfin le moment prelTci 
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îl eft tcms de la chercher tout de bon , 
de peur qu'il ne. s'en fefle une qu'il 
prenne pour elle , & qu'il ne connoifle 
tVop tard Ton erreur. Adieu donc Paris, 
yiile célèbre , Ville de bruit , de fumée 
éc de boue , où les femmes ne croient 
plus à l'honneur , ni les hommes à la 
:yertu. Adieu Paris ; nous cherchons l'a- 
mour , le bonheur, l'innocence ; nous 
'ne ferons jamais affez loin de toi. 

Fin du Livre quatrième. 
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» u s Toici parvenus au dernier , 
aifle de h Jeuncffe , mais nous nefom- , 
mes pas encore au dénQuenienc. ' 

11 r'ell pas bon que l'homme foit ' 
feul. Emile cft homme ; nous lui avons 
promis une compagne, il faut la lui ■ 
donner. Cette compagne eft Sophie. En 
(luels lieux eftfoa afyle ? Où la trou- 
verons- nous- Pour 'la trouver il la 
faut connoitre. Saohons premièrement 
ce qu'elle eft , nous jugerons mieux 
lies lieux qu'elle habite; & quand nous 
l'aurons trouviie , encore tout ne fera, 
t-ii pas fait. Piii/qiic notre Jeune Gen. 
tilhomme , dit Locke , eji prêt à fi 
marier , (7 eJi tcms de !c laijjer ai/rrci 
de fa Maitrejje. £c là- deflus il finit 
fbn ouvrage. Pour moi qui n'ai pas 
fhonneur d'élever un Gentilhomme, 
je me garderai d'imitei Locke en cela. 
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SOPHIE 

u 
LA FEMME- 



) r H 1 E doit être femme comme 
e eft homme ; c*eft.à-dire , avoir 
ce qui convient à la conititution 
m efpece & de fan fexe pour renu 
fa place dans Pordre phyfique & 
d. Commentons donc par examî-- 
es conformités & les différences d& 
exe & du nôtre. 

i tout ce qui ne tient pas au fexè 
mme e(l homme ; elle a les mêmes 
nés, les mêmes befoins , les mêmes 
Ités; la machine eft conftruite de 
*me manière , les pièces en font 
lêmes , le jeu de Tune eft celui de. 
-e , la figure eft femblable , & fou»* 
jue rapport qu'on les confidere , 
e différent entre eux que du plus 
oins. 

1 tout ce qui tient au fexe , la fem* 
i rhomme ont pat - tout des rap- 
; & par - tout des différences ; la 
uUé de les comparer vient de ceUe 
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de déterminer dans la conftitutîon 
l'iin & de l'autre ce qui cil du ftxe 
ce qui n'en eft pas. Par l'anatomie com- 
parée, & même àla feule infpeiîtion, 
l'on trouve entre eux des différences 
générales qui paroiiTent ne point tenic 
au fexe ; elles y tiennent ponrtantt 
mais par des lialfons que nous fommei 
hors d'état d'appeccevoir ; nous ne 
favons juCqu'où ces liaîfons peuvent 
s'étendre ; la Teule chofe que noM 
favons avec certitude , eft que tout ce 
qu'ils ont de comcnun eft de l'elpece; 
& que tout ce qu'ils ont de différent 
e(l du fexc; fous ce double point ds 
vue, nous trouvons encre eux tant de 
rapports & tant d'oppolitions , que 
c'efl peut - être une des merveillej de 
la nature d'avoir pu (aire deux êtres 
fi fembhbles en les conflituant fi dif- 
féremmenC, 

Ces rapports Se ces différences doi- 
vent influer fur le moral ; cette conK- 
quence eft fenfible , conforme à !'«• 
périence, & tnontre la vanité des dif- 
putes fur la préférence ou l'égalité des 
fexes ; comme fi chacun des deux al- 
lant aux lins de la nature , félon fa 
deftination particulière , n'ctoit pas 
plus parfait en cela que s'il reflembloit 
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davantage à l'autre ? En ce quMls ont 
de commun ils font égaux ; en ce qu'ils 
ont de différent ils ne font pas compa- 
rables : une femme parfaite & un 
homme parfait, ne doivent pas plirs fe 
reffembler d'efbrit 4ue de vifage , & la 
perfection n'elt pas fufceptible de plus 
& de moins. 

Dans l'union des fexes' chacun con« 
court également à l'objet commun , 
mais non pas de la même manière. De 
cette diverfité nah la première diffé- 
fence affignable entré les rapports mo- 
raux de l'un & de l'autre. L'u'n doit 
être adif & fort , l'autre paflif & foi- 
I;>le ; il faut néceffairement que l'un 
veuille & puiffe ; il fufBt que l'autre 
réfifte peu. 

Ce principe établi , il s'enfuit que 
la femme efl faite fpécialement pour 
plaire à l'homme : fi l'homme doit lui 
plaire à fon tour , c'eft d'une néceflité 
ikijins dire(fle : fon mérite efl dans fa 
puifTance , il plaît par cela feul qu'il 
eft fort Ce n'eft pas ici la loi de l'a- 
mour , j'en conviens ; mais c'eft celle 
de la nature, antérieure à l'amour 
même. 

. Si la femme eft faite pour plaire & 
jrûur être fubjoguée , elle doit fe ren« 



en ufer. L'art le plus (ïir d'ani 
force . eft de la renrlre née 
la réfiftance. Alors l'amour - 
joint au deiir. Se l'un trîom 
victoire <)ue l'autre lui fait > 
Delà naifTcit l'attaque & la 
l'audace d'un fexe & la tii 
l'autre , enfin la modeftie i 
dont la nature atma le fo 
alTervir le fort. 

Qui eft - ce qui peut pcnC 
ait prefcrit indifféremment 1 
avances atis uns & aux autre 
le premier à fortner'des defii 
éjre auili le premier à les té 
Quelle litrange dépravation 
ment ! L'entrepiife ayant di 
quences fi différentes pour 
feses . eft - il naturel qu'ils 
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pïlr les moyens établis pour le confer- 
ver ? Avec la facilité qu'ont les fem- 
mes d'émouvoir les fens des hommes » 
& d'aller réveiller au fond de leurs 
coeurs les reftcs d'un tempérament 
prcfque éteint , i^il étoit quelque mal- 
heureux climat fur la terre , où la Phî- 
Idrophié.cût introduit cet ufage , fur- 
tout dans les pays chauds , où il nait 
plus de femmes que d'hommes , tyran- 
nifés par elles ils feroîent enfin leurs 
viélimes , & fe verroient tou^ traîner 
à la mort fans qu'ils puflent jamais s'en 
défendre. 

. Si les femelles des animaux n'ont 
p|fl||mémé honte , que s'enfuit - il ? 
OflPRtës con^itie les femmes lesdelirs 
îUîmîtés aujfqùels cettô honte fert de 
freîn .' Le dcfir ne vietrt pour elles qu'a- 
vec le befoiri ; le befoirt (htisïaît, le 
defu: ceffc ; elles ne têpouflertt plus le 
mate |)'ar feihtê ( i ) , ttiais tout de 
bo,n; ellélsfoht tout le contraire de ce 

fUmÊmi^ M i , tif iiwy j t n f in»* ■« l ii nm jln 

• ' ■ Ji.' ' Jl' " ' " ' ■ ■ ■ 

( 1 3 Tàf éj^i, remarqué q«ç les refus de fima^ 
ftêt X d'a^àerie ibnt ct»mi?iuiis é* prerqiie toutes 
lesrfemflles «même ^armi \f» animaux , Se nème- 
«^and eUes font le plus difpofées à ft reudre ; il 
faut n'avoir jïimais obCêrvié leur manège j^our 



volonté font courts & biem 
rinftinâ les pouffe & l'inllii 
rête; où fera le fupplémej 
inliinift négatif dans les fetn 
vous leut aurez àté la pi^de 
"dte qu'elles 'ne fc foucient 
hommes, c'eft atCendie qu'il 
plus bons à rien. 

L'Etre fuprcme a voulu fa: 
honneur à l'efpece humaii» 
oant à l'homme des penchan 
Itire , il lui donne en jnéme 
qui les règle , afin qu'il Toit 
commande à lui - même ; . en 
à des palGons immodéiees, 
ces paflîpns la taïfon pour U 
ceT : «il livrant la femme à 
itlimîtés , il joint à ces defin 
pour les contenir, .fpui fi 
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artage ou non fes defirs & veuille ou 
non les fatisfaire , elle le repoufTe & 
fe défend toujours , mais non pas tou- 
jours avec la même force , ni par con- 
féquent avec le même fuccés. Pour que 
l'attaquant foit victorieux , il faut que 
Tattaqué le permette ou l'ordonne ; car 
que de moyens adroits n'a - 1 - il pas 
pour forcer raggrefleur d'ufer de force? 
Le plus libre & le plus doux de tous 
les a<ftes n'admet point de violence 
réelle , la nature & la raifon s'y op- 
pofent : la, nature, en ce qu'elle a 
pourvu le plus foible , d'autant de 
force qu'il en faut pour réfifter quand 
il lui plait; la raifon, en ce qu'une 
violence réelle eft non ? feulement le 
plus brutal de tous les adtes , mais le 

Î)lus contraire à fa fin ; foit parce que 
'homme déclare ainfi la guerre à fa 
compagne & Tautorife à défendre fa 
perfonne & fa liberté aux dépens même 
de la vie de l'aggrefTeur ; foit parce que 
la femme feule eft juge de l'état où ellct 
fe trouve , & qu'un enfant n'auroit' 
point de pere^ u tout homme en poju* 
voit ufur{>er les droits. 

. Voici donc une troifieme conféquen. 
ce de la conftitution des fexes ; c'efi; 
que le plus fort foit le maitre en ap« 



par une invariable loi de ]; 
((tii , donnant à la femme pli 
lité d'exciter les dcurs qu'j 
de Icsfatisfâire, fait dépend 
ci , malgré qu'il en lit , du I 
de l'autre, & le contraint de 
à fon cour à lui plaire , pot 
qu'elle confcnte à le laincr ê 
foFL Alors ce qu'il y a de 
pour l'homme dans fa viiftoîi 
douter fi c'eft la FoIblefTe qui 
force , ou G c'cft la volonté qu 
& la rufe ordinaire de la fèa 
taifTer toujours ce doute ent 
lui. L'cfprit des femmes répoi 
parfaitement à leur conftitat 
de rougir de leur foiblefTe 
font gloire ; leurs tendres mu 
fans réftilance ; elles affecte 
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Lt progrès des lumières acquifi» par 
nos vices ) a beaucoup changé &r cae 
point les anciennes opinions parmi 
flous , & Ton ne parle plus guercs de 
violences , depuis qu'cUes font fi peu 
néceflaires^ & que les faomnies n'y 
croient plus ( 2 ) ; au lieu qu'elles font 
crès^oommunes dans les hautes anti«i 
-quitcs Grecques & Juives , parce qute 
ces mêmes c^nions font dans ta fim- 
plicité de la Nature,^ que la ftute 
expérience du libertinage a pu les dé* 
Yaciner, Si Ton cite de nos jours moirts 
ii'a<n:es de violence , ce n'ett furenrent 
pas que les hommes foient plus tempe» 
rans , mais c'eft qu'ils ont moins de 
crédulité « &, que telle plainte qui jadis 
eût perfuadé des peuples fimples ^ ne 
leroic de nos jours qu'attirer les ris dcts 
moqueurs ; on gagne davantage à. fe 
taire. 11 y a dans ie Deutéronome une 
loi par laquelle une fille abufée étoit 
punie avec le fédudbeur , fi le déHt avok 
été commis dans la ville ; maia s'M avok 






' ( 1 ) n refit y irrok une telle ^^rpHipoiti^ta 
tf àee & de Mme «i^siie violeace réelle ait Kett « 
nmis traitant ici de Pétat relatif des fexes Teloa 
Tûtêtt de la nature , je les prends tuas deui dais 
|e riipart conmiim %n conftStiic set état. 

£^iic. TomeUL ^ 




Vowtx ccmmeoL le pfcyfiqac nom 

UB^nc infeniHileaicot au morale & 
cr>ir.ir)enî de la c^'oilsere muon des 
fc» naHoit pcu-à-peii les plos dou- 
!ces lûix de ramour. L'empire des fem- 
■ses wi'ck point i elles parce que 
les hommes font voulu, mais parce 
cu'ainâ le veut ia nature ; ii l tcît à 
elles arant qu'elles paruflTent l'avoir ; 
ce même Hercule qui crut faire violen- 
ce aux "Cinquante fitles de Tbetpitius ^ 
fîit pourtant contraint de £Ier près 
d'Omphale , & le fort Sarofon n'etoit 
pas n fort que Daliia. Cet empire eft 
aux femmfts & tw^ ^ut leur être été t 
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linéine' quand elles «n abii{ent;-& jatnalt 
^dlès pouvoient le perdre , il y a longi^ 
tems qu'elles Taiiroient peido. 
• 11 n'y a nulle paritç entrie :ies deux 
ibxes quant à la conféquence du fexe» 
JLe mâJe n*eft mâle qu'en certains inC 
îans, la femelle eft femelle toute fa 
jrie^ ou du moins toute & jeunefle ; 
imit la rappelle fans ceffe i fonfexe^ 
& pour erfroea remplir les fondions , 
M lui Aut une conftitutioti qui Vy rap» 
tpoite. Il lui faut du ménagement du. 
tant fa gcèfleffe , fil lui- faut du repot 
dans fes couches , il lui faut une vie 
flnblle & fédentaire pour allaiter fes 
enfans, il lui. faut pour \^z éierer de 
là patience & de la dou^eUr \ un • zèle , 
une àfijeâiion que rien ne rebute ; elle 
jèrt rdé liaifon entre eux & leur père , 
die feule' les lui fkit aimer & lui donne 
la confiance dé les ïppeller Sens. Que 
de tendrèife & de foins ne lui ftut-il 
point pom* maintenir dans l'union toute 
te fî^IleJ Et enfin tout cela^ne doit 
pas^ éiùt des Tertns , mais des goâts y 
fans qdoif'érpebe faumainereroit bien* 
toteteintet r t 

.1 La rigidité 'des devoirs relàidfs des 
dieux ^fexesifeft ni ne peut être la 
mène. <2p?mI lafignine fe plaim (àrs 
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dcRin lie ISnjufte in^alttë qu'y met 
l'homme, elkatort; cette inégalic^ 
n'eft point une inHicutfon humaine, 
»a du fliQÎns elle n'elt poioc l'ouvrage 
du préjugé , mais de la raifon : c'eit à 
celui des deux que la nature a chargé do 
dépôt des en&ns d'en répondre à l'an- 
trc. Sans doute il n'eit permis à per- 
ionnc de violer fa foi , & tout mari in- 
fdelequi prive fa femme dQ feul priH 
des aufierCB devoirs de fon fexe eft un 
homme injuftc & barbare : mais U 
femme infidelle fait plus, efJe diflbut 
la famille, & brife tous les liens de 
kl nature, en donnant à fhomme do 
enfans qui ne font pas à lui , etiecra. 
hk les uns ft les autres , elic joint la 
perfidie » l'iniîdéticé. J'ai peine a voir 
quel défordre Se quel crime ne tient 
pas & celui-là. SU cfl ud état aSVein 
au monde , c'eft cdui d'un malheureui 
peie , qui , fans contisnce eu fa femme, 
a'ofe fe livrer aux plus doirs lèntimeni 
4Je foncceur, qui doncc en enthrafTsiU 
IjmenfaKs'iln'embraBepotni l'ertfâst 
d'un autre, le gage de fon déslMa* 
neur , le raviffeur du bien de fa pr»- 
près enfans. Qp'dt-ce alors que Uïà- 
milte , Il ce n'eft une&ciétéd^enncmu 
Iccteti ct''^'u<ci6{«mtt% caaQiible arme 



L 1 V 1 E T. »9J 

Fun contre l'autre en les forçant da 
feindre de s'entre-aimer f 

Il n'importe donc pts^eulement <fU6 
la femme foit fidelle , maiç qu'elle (bit 
jugée telle par Ton mari , par lès pto* 
ches , par tout le monde ; il importe 
qu'elle foît modefte , attentive , réfer-» 
▼ée, & qu'elle porte aux yeux d'autrui, 
«omme en fa propre confcience , lé 
témoignage de £1 rertu : s'il importé 
qu'un père aime tes en&nt, il importe 
qu'il eftime leur aierCi Telle» font 1*9 
saifons qui mettent l'apparence même 
au nombre des devoirs des femmes , âc 
leur rendent l'honneur & la réputation 
non moins indifpenfables que la. cha& 
teté. De ces principes dérive j avec la 
différence morale des fexes , on motif 
i»ooveau de devoir & de convenance ^ 
qui prefcrit fpécialement aux femme» 
l'attention la plus fcrupuleufe fur leuf 
Gondttite, fur leurs manières , for leur 
maintien. Soutenir vaguement que les 
deux fe'Xes font égaux & que leurs de- 
voirs font les mêmes , c'eft fe perdre 
en déclamations vaines , c'eft ne rîen 
dire tant qu^on ne répondra pas à cela* 

N'eft-ce pas une manière de raifonner 
bien foiide de donner des exceptions 
pour réponfes à des loix générales auJ& 
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biea fondées ? Les femmes , dites-vous, 
ne font pas touiours des enfans? Non; 
mais leur deftination propre! eft d'en 
faire. Quoi ! parce qu'il y a dans l'U- 
nivers une centaine de grandes ville) 
où les femmes vivant dans la licence 
font peu d'enfans , vous prcfendez que 
l'état des femmes dl d'en faire peu! 
Et que dcvicndroient nos villes, fi les 
campagnes éloignées , où les femmes 
rivent plus fimplement & plus chafte- 
menc , ne réparoient la ftériiicé det 
Dames ? Dans combien de Province» 
les femmes qni n'ont tait que quatre 
ou cinq enfâns palfent pour peu fécon- 
des ( J ) ! Enfin , que telle ou telle 
femme faffe peu d'enfans, qu'importe^ 
L'état de la femme elt- il moins d'être 
mère , & n'eft-ce pas par des loix gé- 
nérales que h nature & les mueurs dot- 
vent pourvoit à cet état *? 

Qpand il y aurtùt entre les grolFefles 



t njocflaire* 

■ompenlï . que chaque femme faÎEt à ■ peu - prii 
quatre enfans ; car des earans qai naiHënt. il 
lu niturl près de la nioicié avant qu'ils puiflenl 
en avuir d'autres, & il en faut deux reftans pour 
repréfïnter le père Si la mère. Voyez G In nllff 
Tijui fuuiuiraiK Mtn i>a|>uluJ<Mrll. 
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d'aufli longs intervalles qu'on le fup- 
po(e , une femme changera-t-eiie aind 
brufquement 6c alternativement , de 
manière de vivre fans péril & fans rif- 
que? Sera-t-elle aujourd'hui nourrice 
êc demain guerrière i changera- 1- elle 
de tempérament & de goûts comme un 
oaméléon de couleurs ? Pa(fera-t-elle 
tout-à-coup de l'ombre de la* clôture , 
ëc des foins domeftiques , aux injures 
de l'air , aux travaux , aux fatigues , 
aux périls de la guerre? Sera- 1- elle 
tantôt craintive (4) & tantôt brave , 
tantôt délicate & tantôt robufle f Si les 
jeunes gens élevés dans Paris ont peine 
i fupporter le métier des armes , des 
femmes qui n'ont jamais affronté k 
fdleil , & qui favent à peine marcher , 
le apporteront - elles après cinquante 
ans de mollelfe ? Prendront - elles ce 
dur métier à l'âge où les hommes le 
quittent f 

Il y a des Pays où les femmes accou- 
chent prefque fans peine , & nourriflent 
leurs enfans prefque fans foin , j'en 
conviens ; mais dans ces mêmes pays 



( 4 ) La timidité des femmes eft encore un 
inftioâ de la nature contre le double riC^uf 
aif eUet «curent donukt leur groflèfTe. 
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les hommes vont demi - nudj en hwt 
tems , terrafTcnt les bétes féroces, por- 
lent un canoc comme un havre-fiic, 
runtdes chafTes lie fept ou huit cents 
lieues , dorment à l'air à plate - terre, 
fupparreatdes (àtigues incroyables, & 
p3lTciit pluûeurs jours fans manget. 
Quand les Femmes deviennent robut 
tes, les hommes le deviennent encor* 
jJus; niiand les hommes s'amoIUGent, 
!« femaies s'amulUtTent da\'antage ; 
qua:id les deux termes changent cgalo- 
mcnC , ta différence refts la mcnje. 

Platon , dans fa République , dxmu 
aux femmes les mièmes cKcrcices qu'auil 
hommes ; je le crois bien- Ayant 6ié 
de fon Gouvernement les fa.milles pa^ 
iiJulie^es, S ne fâchant plus que feire 
des femmes , il fe vie fbtcé deles iw* 
hommes. Ce beau génis a-tok UM 
combiné , tout prévi» : U aUrat aii- 
devant d'une objeflion que pecAjoac 
psut-ètie Di'ctit fcHKé it luï fUte , mais 
il a mal rcfeh> celle' qa'oa lui iidb. Jft 
ne parle point de cette prétendue cw»- 
munaueé de femmes doat le r^ttoche 
tant répété , prouve que ceux q^ni le 
lui font ne l'ont jamais lu : je parle de 
cette promifcuité ci?île qai confond 
f ac-tout ies âfiux isxes. iilai}& kt i]>4in«t 
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emplois, dans les mêmes travaux , iS 
ne peut manquer d'engendrer les plus 
intolérables abus ; je parle de cette 
fubverfion des plus doux fentimens de 
là nature immolés à un fentiment ar* 
tificiel qui ne peut fubfifter q.ue par 
eux ; comme s'il ne faloit pas une prife 
naturelle pour former des liens de con- 
Tention ; comme fi l'amout qu'on z, 

Jour fes proches n'ctoit pas le principe 
e celui qu'on doit à TEtat ; comme u 
ce n'étoît pas par la petite patrie , qui 
eil la famille , que le cœur s'attache à 
fa grande ; comme fi ce n*étoient pas. 
le bon fils , le bon mari ^ le bon père, 
' qui font le bon Citoyen ( 

Dès qu'une fois il eft démontré que 
rhomme & la femme ne font ni ne 
doivent être conftitués de même v de 
caractère ni de tempérament , il s'en- 
foît qu'ih ne doivent pas avoir la même 
éducation. En fuivant les direAîons de 
fa nature , ils doivent agir de concert , 
mais ils ne doivent pas faire les mêmes 
chofi:s ;Jafin des travaux eft commune, 
tnais^ tes travaux font diiFérens, & par 
confequept les goâts qui les dirigent 
Apres avoir tâché de former Mioijimc 
naturel' , pour ne pas lailTer impat&it 
iwtte ouvrage ^ vayon^ comment dbit * 



"oiis /pu, ' ■* nous de.; ^ ■/ *' e' M 
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vés î Force-t-on vos filles à perdre 
r tenis en niaiferies ? Leur fait - on 
Igré elles pafler la moitié de leur 
à leur toilette à votre exemple f 
js em pêche- t-on de les inflruire &' 
e inftruîre à votre gré? Eft-ce notre 
te fi elles nous plaifent quand elles 
t belles , fi leurs minauderies nous 
uifenc , fi l'art qu'elles apprennent 
vous nous attire & nous flatte , R 
is aimons à les voir mifes avec 
it , fi nous leur laiflbns affiler à loifir 
armes dont elles nous fubjuguent ? 
! prenez le parti de les élever comme 
hommes ; ils y confenciront de 
i cœur î Plus elles voudront leur 
^mbler , moins elles les gouverne- 
t ; & c*eft alors qu'ils feront vrai* 
it les maîtres. 

outes les facultés communes aux 
X fexes ne leur font pas également 
âgées , mais prifes en tout elles fe 
penfent ; la femme vaut mieux 
me femme & m'oins comme hom- 
t par-tout où elle fait valoir iès 
ts , elle a l'avantage ; par- tout oâ 
veut ufurper les nôtres t elle neftc 
leffous de nous. On ne peut répon- 
à cette vérité générale que par des 
Jetions ; confiante manière d'alkifr* 
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menterdes galans pardfans du beau 
fexe. 

Gulliver dans les fiïmmcs les tjualité» 
de l'homme & négliger celles qui leur 
forte propres , c'eft donc vifiblemenl 
travailler à leur préjudice : [ea rufcts 
!e voient trop bien pour en ctte lei 
dupes ; en cachant d'ufurper nos avan- 
tages , elles n 'abandonne r-.t pas les 
leurs; mais il arrive de- là que , ne pou- 
Tant ijïcn raénager les uns S les autre?, 
parce qu'ils fonc incompatibles , elle» 
feftenC au-deltous de leur portée fans 
fe mettre à la nfitre , & perdent la mûi- 
tjé de leur pris. Croyez - moi , mère 
judicteufe , ne faites point de votre fille 
vm honnête homme, comme pourdoii- 
ner un démenti à la nature 9 F;dt:es-ett 
une honnête, femme , & Ibyez fftre 
^'cilc M vaudia mieuii pour, efle & 
l{oi]r itous^ 

S''enfuiE-il qu'elle doive être élevée 
âfms l'ignorance de toute chofe & bor- 
née aux Teules fonctions du méaage - 
L'ïioflîme fera- t-il fa fetvante de I* 
compagne, fe privera-t-i! auprès d'elle 
djj.^uJ grand charme de la fbciété -' 
îour.mieuTt l'alTervir, l'empéchera-t-it 
djt lien fentir , de rien connoître ? En 
Kfï-t-iL lui'Vcrkable auton^ate ? Noii > 
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fans doute : ainfi ne l'a pas dit la na- 
ture , qui donne aux femmes un efprtt 
fi agréable & fi délié ; au contraire , 
elle veut qu'elles pejifent , qu'elles fu« 
gent , qu'elles aiment , qu'elles con- 
noifTent , qu'elles cultivent leur efprit 
comme leur figure ; ce font les armes 
qu'elle leur donne pour fuppléer à la 
force qui leur manque & pour diriger 
la nôtre. Elles doivent apprendre beau- 
coup de choies , mais fêulement cellek 
qu'il kur convient de favoir. 

Soit que je confidere la deftinatioti 
particulière du fexe , foit que f obferv^ 
les penchans, foit que Je compte Tes 
devoirs , tout concourt également à 
m'indiquer la forme d'éducation quJ 
lui convient. La femme & Fhomme 
font &its l'un pour l'autre , mais leur 
mutuelle dépendance n'efl. pas égale t 
les hommes dépendent des femmes paf 
leurS: defixs *> les. femmes dépendent.des 
hommes , $ par leurs defirs & par leurs 
befbins ; nous fubfifterions pmt6t ftns 
elles Qu'ellts fans nous; Bour qtt!ellei 
aient fenéceffaire , pour qu'elles foient 
dans leur état , il ^ut que nous. le leur 
d<mnions; que nous voulions le fcuf 
donner ^ que nous tes en eftimions 
dignes ; ems dépendant- de nos fent»« 
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mens . du prix que nous mettons i 
leur mérite, du cas que nous fairon) 
de leurâ charmes & de leurs vertus. 
Par h loi même de la nature les fem- 
mes, tant pour elles que pour leuri 
eofàns, font à la tneid des jugement 
des hommes : il ne fulfit pas qu'elles 
foientcftimables ,ii faut qu'elles foient 
eltimées ; il ae leur futËt pas d'être bel- 
les , il faut qu'elles plaifent ; il ne leui 
futtît pas d'étrv fages, il faut qu'elle» 
foient reconnues pour telles ; leur hon- 
neur n'eft.pas feulement dans leur con- 
duite, mais dans leur rûputaiion, & 
il n'eft pas polTible que celle qui 
confent àpaffer pourinfàme poilTeia- 
mais être honncte. L'homme en bien 
faifant ne dépend que de lui-même 
& peut braver le jugement public, 
mais la femme en bien faifant n'a fait 
que la moitié de fa tâche , & ce que 
l'on penfe d'elle ne lui importe pas 
moins que ce qu'elle eft en eiïet. II fuit 
de- là que le fyltême de Ton éduca- 
tion doit être, à cet égard , contraire 
à celui de la nûtre : l'opinion eft le 
tombeau de la vertu parmi les hom- 
mes, & Ton trône parmi les femmes. 

De la bonne conltitution des meret 
défend d'aïiord celle des ejifans j du 
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Ibixi des femmes dépend la première 
éducation des hommes; des femmes 
défendent encore leurs mœurs ^ leur» 

taillons, leurs goûts ^ leurs plaîGrs^ 
:ur bonheur même. Ainfi toqce l'édu^ 
cation des femmes doit être relative 
aux hommes. Leur plaire , leur être 
utiles , fe faire aimer & honorer d'eux , 
les élever jeunes , tes (bigner grands y 
les confeiller , les confoler , leur ren* 
dre la vie agréable & douce , voilà let 
devoirs des femmes dans tous les tems y 
& ce qu'on doit leur apprendre dés 
leur enfance. Tant qu'on ne remontera 
pas à ce principe on s'écartera du but^ 
& tous tes préceptes qu^on leur don» 
nera ne ferviront de rien pour leur 
bonheur ni pour le nôtre. 

Mais quoique toute femme iceuille 
plaire aux hommes & doive le vouloir^ 
il / a bien de la différence entre v.ou* 
loir plaire à L'homme de mérite , à 
Thomme vraiment aimable , & vouloic 
flaire à ces petits agréables qui désbo» 
norent leur (exe & celui qu'Es imitenf^ 
Ni la nature , ni la raiibn ne pe;uvepé 
porter la femme à aimer dans les hom- 
mes, ce qui lui refTcmbl^, & ce. n'e^ 
pas non plus . en prenant leurs ma». 
i\içc^% i^u'elle ({oit cheaiclier ^ s'ea àk^^ 
aimtt.. 
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X,ots donc que quittant le ton fflcw 
deftc & pofé de leur fexe elles pren- 
nent les airs de ces étourdis , loi " '' 
fuivre leur vocadon elles y renom 
elles s'ôtent à elles-mènres les droio 
qu'elles pcrfent ufurper : fi noua édoni 
autreraciit , diTcnt-elles , nous ne plù- 
lions point aux hommes ; elles men. 
tent, 11 fiiut être folle pour aîtner If 
ftiux ; le defif d'attirer ces gens-l 
montre le goût de celle qui s'y livri 
S'il n'y avoit point d'hommes FrÎTol» 
elle Ce prefferoit d'en faire , & leurs 
frivolités font bien plus fou ouvrage , 
que les Tiennes ne font le leur. Laftm- 
me qui aime les vrais hommes & qui 
Teut leur plaire prend des moyens affor- 
tisà ("on delTein. La femme eft coquette 
par état, mais fa coqi.ietterie change 
de forme & d'objet félon fes vues ; re- 
glon<; ces vues fur celles de la Nature , 
fa femme aura l'éducfition qui lui 

Les petites filles prefque en TiaifTant 
aiment !a parure : non contentes d'être 
jolies elles veuleit qu'on les trc-uve tel- 
les ; on voit dans leurs petits air» que 
ce foin les occupe déjà , & à pdne 
font-eties en ctat d'eticendrc ce qu'on. 
kur tHr, qu'oti kî- ioavmx eiv Iwt 
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INd'lftfit de ce qo'oft pènftra d'elles. 11 
l'en faut bien que le mtote motif trèt^ 
iMUforëtenient propofé mn petits ça»> 
cous n'aie fur eux le ni6ne emiiirei 
rMnro qu'ils foient indépeadtnt ft 

S'ils aient du pldfir , ils fe foodeiit 
rt peu de ce qu'op poinra penfier 
d'eox. Ce n'eft qu'à forcç de tems 
Bt de jpetoe qu'on les affuîetttt à la 
ipéne loi* 

De quelque part que vienne an ik 
los- œtte première leiqen ,. elle eft très^ 
kofine. Fuiique le corpa naît, pont 
•infi dire , axant Famé , la première gdU 
toure doit; âtxe celle du corps : cet ori. 
dra eft commun aux deux ïexes , maia 
I^objet de cette culture eft dilFerent ; 
dans l'un cet obiec eft le développe* 
muini des forces, dans l'autre* il eft 
celui des agrémens : non que ces qua» 
Utéa -doivent étr^r eitclafives dans cka- 
qiie fexe, l'ordre feubment. eft resh 
imfii : ik fàuâ aflea de force a&x fènu 
mÊi pous ftire tout ce qu'elles fena 
«rec grâce 11 EEiataiTez d^adi^fle ans 
luammes pour foire tout ce qn'ila font 
airec facilité. 

Far l'extrême mollefle des femme» 
oammeace celle des hommes. Les &nu 
IMS «e dûivent parjêtr^ rubuOaaoeair 
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me eus , mais pour eux , pour que la' 
hoiumes qui naîtront d'eUes le tmmt 
auffi. Kn ceci les Couvcns, oit lesPen. 
fionnairesontune nourriture groîTiere, 
Biais beaucoup d' ébats , de courfes, 
de jeux en plein air & dans des jar- 
dins, font à préférer à ta maifon pa- 
ternelle, où une tille délicatement nour. 
rie , toujours flattée ou tancée, ton. 
jours aUife fous les yeux de fa mère 
dans une chambre bien clofe , n'ofe fe 
lever ni marcher , ni parler , ni fouf- 
fier , & n'a pas un moment de liberté 
pour jouer , fauter, courir, crier, fe 
Lïrer à la pétulance naturelle à Ton 
ige: toujours ou relâchement dange- 
reux, ou févéricé mal -entendue; ja- 
mais rien feion la raiibn. Voilà com- 
ment on ruine le corps & le cœur d» 
la JeunelTe. 

Les filles de Sparte s'exertjoient com. 
me les gartjons aux jeux militaires, 
non pour aller à la guerre, mais pour 
porter un jour des enfans capables d'en 
loutcnir les ^tignes. Ce n'eft pas-là M 

Î|ue j'approuve : il n'eit point nëcef- 
aire pour donner des (oldats à l'Etat 
que les mères aient porté te moufquet 
& fait l'exercice à la PrufTienne ; mai» 
je trouve i^u'en ' général rëducatioo 
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f^cqnè étoit très - bien entendue en 
cette partie. Les jeunes filles paroiC- 
Ibient (buvent en publics non pas mê- 
lées avec les garçons , mais raflem- 
blëes entre elles. 11 n*y avoit prefque 
pas une fête , pas un facriiîce , pas une 
cérémonie où Ton ne vit âos bande» 
de tilles des premiers Citoyens cou* 
ronnées de fleurs , chantant des hynu 
Des y formant des chœurs de danfé; , 
portant des corbeilles , des vafes y des 
oUrandes , & préfentant aux fens dé* 
pravés des Grecs un fpedtacle char- 
mant & propre à balancer le mauvais 
effet de leur indécente gymnaflique» 
Quelque impreflion que fit cet ufage fur 
les cœurs des hommes, toujours etoit. 
il excellent pour donner au fexe une 
bonne conftitution dans la jeuneffe^ 
par des exercices agréables, modé- 
rés, falutair es, & pour aiguifer & for- 
mer fon goût par le defir continuel de 
plaire , fans jamais expofer fes mœurs. 
Si-tôt que ces jeunes perfonnes étoienfc 
mariées , on ne les voyoit plus en pu- 
blic; renfermées dans leurs maifons , 
elles bornoient tous leurs foins à leur 
ménage & à leur famille. Telle eft la 
manière de vivre que la Nature & la 
raifoa prefcxic au fexe i auIE de ce» 
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mcfca-Iànaiffoient les homme» les plw 
lains , les plus robiiilea , les mieux h\a 
àt la terre : & malgré le mauvais r^ 
nom de quelques Ides^ il ell conftani 
que de tous les peuples du monde 
éms en excepter même les Romain), 
on n'en cite atici.in où les femmci 
aient été à la fois plus fages & ploi 
^mablcs , & aient mieux réuni lei 
mfurs &-la beauté, que l'ancienne 
de ce. 

On fait que rufance des vêtement 
qui ne génoicDt point le corps, con- 
tribuoic beaucoup à lui lai Jer dans lei 
deux Texes ces belles proportions qu'on 
^oictlani leurs ftatues , & qui fervent 
encore de modèle à l'art , quand 11 
Nature défigurée a celte de lui en 
fournir parmi nous. De toute,"! ces en- 
traves gothiques , de ces multitude! 
de ligatures qiii tiennent de toutes 
parts nos membres en prefle, ils n'ea 
avoicnt pas une feule. Leurs femmes 
ifînoroient l'ufage de ces corps de ba- 
leine par lefqi'els les nfitres contrefont 
leur taille plutôt qu'elles ne la mar- 
quent, je ne p"'' cancevotr que cet 
abus poulTc en Anglerfrre à un point 
inconcevable , n'y faiïe pas à la fin 
àéffèaètet Tefpece, &je fduciena mén» 
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ipiè TcAjet ^'agrémeat qu'on (è pro. 
pofe en -cela «I de Bumnrit goAt II 
iff'flft point astàivk uc iroif une fewwwc 
coâtM^ en dënx .commfe une piépe^ 
AU dioqueh Toe A fiât fouffirir rinin- 
glnation* La findfle de b taiQe a , coiii. 
■w tout le refte, fes propordpnt, fa 
wsfuie , paflié laqudle tUe 9& ofttai» 
pencnt un dé&ot ;: œ définit fcrok 
Mène iîAppant à Toeil furie où ; poof» 
qfuoi ibrok • il une beaacé bvm le ▼<• 
KRiicnt'9 

> Je n'«fe prefler les raiforts tvti kt 
|i^es les ^mimes s^obffinent à 8^al• 
Diiraner ainfi : un fein qn! tombe-^ un 
iréntie qui groifit) && cela dépiak 
Ibrt y fenconvsAis , dans une perlbnne 
de vingtana, mais oefar sie Âoqoeplna 
k trente; A cmnneîlfiifit en dlépk 
dp ooos toeentouc teins ide qu'il plak 
k la nature , ft que f cdl dé lliamnie 
■e s^y^troame points, ces défiuts font 
moins dépfaiians î toot .àee y nue k 
firite affeaadoQ d'une pofeice fille de 
ipnnante ans. 

"-1 Tout OB ^ui gène & contraint lansu 
tnilè^ xie naimni goût ;: œb eft vrai 
dea parures du corps mnMnfi des bmiO' 
MMte :de' rdjjvit: h vde > la fiuté > la 
saUp^kr MUfen doifwuttcrafaflt 



poui plaire. On cxcue J 
«n foufire , mais le plui 
cherchent la fraîcheur de 
Les enfans des ^ux C 
«ottpj d'amufemens comi 
^oit-toci n'en ont. ils] 
^Qmt grands 1 Ils ont a 
-piopKS qui Ici diftiuggi 
<^ns cherchent le* mot 
«lùit; des tambëurs , di 
çetitB carroffes ; les filtes 
'ce qui donne dans la vue 
nement ; des miroirs , de 
«faiiïbns , fur - tout des 
poupée eft l'amufenieat 
lëxe; Tsiliitrèt^évidenui 
déterminé fiir -fa defimat 
fiqne de l'art de plaire «( 
lure; c'eft tout ce que de 
vent cultivcrde cet arc 
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«PadrefTe , le goût n'eft pas formé , msdt 
jàijk le penchant Te montre ; dans cette 
:ét)nrneUe occupation letems coule (ans 

S 'elle y fonge, les heures paflent, 
e n'en fini rien, elle oublie les re- 
pas m&nes , elle a plus faim de pa. 
xure que d'aliment : mais , direz-vous , 
jelle pare fa poupée & non làiperfbnne ; 
Jans doute , elle voit fa poupée &. ne 
ie Toit pas, elle ne peut rien, fidre 
pour elle-même , elle n eli pas formée, 
' tHe n'a ni talent ni force , elle n'eft 
rien encore; elle eft toute dans ùl 
poupée , elle y met toute ùl coquette- 
jrie , elle ne l'y lailTera pas toujours ; 
dUe attend le moment d'être :(à poo- 
{ice elle-même. . '• . ^ - 

Voilà donc un premier goftt bien 
décade.; youai n'avez. qu'à -le fuivre & 
ie rcgien.il ,èft fur. que bt petite tcmi- 
- droit de tout fon cerar &voir ^rnier. la 
poupée 1^ faire fes nœuds de. manche , 
fon fichu , fan- fàlbalav fa rdenteile ; 
jen tout cela on la fait, dépendre fi do- 
xement du bon plajfir d'autrui , qu'il 
lui (eroit ^lus -commode-de tout devoir 
à fon induftrie. Aififi. vient !k raifoa 
des premières k^onsqu on lui dôme ; 
ce ne font pas des tâches qu'on lui 
pxeEctki ce fi»ot des bontés qu'oaa 



iwnirra^Ue, c*dt ce 
j»r«nnenc wujobts toIoi 
•'iroaginc&t d'année AtK 
ibngei» tntc plaifir qui 
pourront-an jour leur Cerr 
Cette prcoucte nrate ot 
làlcàfàiTrc: boontare. 
Il dennlle Tiennent d'elb 
tapiilerie n'cft pltti & fort 
Xes aeublet font tiop loii 
œ timnent pcônt ï la p 
tiennent à d'autres opînloi 
ferie ek l'aawGtment de» I 
jeunes filles n'y preadrMl 
fort grand ptûfir. 
' Cet prt^èi TokHrtaltei 
aiTément jufi^'n deflùi -, 
e'eft pas indiffiéreat k ccu 
treavec godt : mais je 
twint Qu'on les aoviiauftt 
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mix hchtinies de borner leurs études à 
des connoiflances d'ufage , cela im- 
porte encore plus aux femmes ; parce 
^Uè la vie de cetles-ci , bien que moins 
labôrieufe / étant ou devant être plus 
iTflidue à leurs foins & plus entrecou- 
pée de foins divers > ne leur permet 
Îras de fe livrer par choix à aucun ta- 
fcnt au préjudice de leurs devoirs. 

Quoi qùVn difent les plaîfans , le 
-bon fefis eft également des deux fexes. 
lies fiHes en général font plus dociles 

Sue les gartjons , S: f on doit même ufet 
ir elles déf^lus d*autorité , comme je 
le dîtaî tout à Theure : mais il ne s'en- 
iliît pas que Ton doive exiger d'elles 
rtéîi dont «les ne pûifTent voir Putilîté ; 
l'art des merës efl. de la leur montrer 
4)ins tout;fce. qu'elles leur prcfcrîvcnt , 
^ <iéla eïï d'autant plus aîfe , que Hn- 
telligéhcc dans les fiflés cft plus pré- 
ç6ùe que dans les' garcjons. Cette règle 
bartnît .de leur fexe , ainfi que du nô- 
trc\, non -'feulement toutes. les études 
4>îri>rtfs qui n'aljpûtrfTéhb à'r'icn de boa 
& ne réhaëhî-pâs même plus agréables 
àU)c autres tèuji qûî tes oiît faites ^ mais 
Aiëifiè toutes celles dont Futilité n'efl; 
p2ii de l'âgé , & où Tenïànt .ne peut U 
pfcVoîV dans un âge plus avancé. Si je 
/iw/Zf. Tome. Ili. O 
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ne vaux pas qu'on prjcfle un garcoa 
d'apprendre à lire , à plus forte jaiba 
je ne v^ux pas qu'on y force de jeuoçi 
Ailes avant de leur faire bien Tend^ à 
quoi fert la ledture , & djuis la maqim 
donc on leur montre ordinairement 
cette utilité, on fuit bien plus la pro- 
pre idée que la leur. Après tout , oà 
eft la néceifité qu'une ^le fâche lire ft 
écrire de ù bonne heijire,: Àura^t^eUc 
ficôc un ménage à gouverner 1 ]1 y eo^ 
9 bien peu qui ne faflent plus d'abnl' 
que d'ufage de. cette fatale fcience , &. 
toutes font iin' peu trcnf curieufes pont 
ne pas rapprendre (ans qu*on les} 
force , quand elles en auront le loilff 
&. Toccafion. Peut-être devroient-ellet 
apprendre à chiiFrer avant tout , car 
lien n'offre une utilité plus fenfible en 
tout teins , ne demande un plus long 
iitage , & ne laifle tant de prifé à Ter- 
reur que les comptes. Si la petite n'a- 
voit les cerifes de fon goûté que par 
une opération d'arithmétique , je vous 
réponds qu'elle fauroîtbicnlôt calcufler. 
Je connois une jeune" p'erfonnç qui 
apprit à écrire plutôt qu'à lire, & qui 
commença d*écrire avecraîguille avant 
que d'écrire avec la plume. De toute 
Récriture elle ne voulut d'abord ^re 
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que des 0. Elle faifoit inceflkmmenc 
des grands & petits, des Ode toutes* 
les tailles , des les uns dans les au- 
tres , & toujours traces à rebuurs^ 
IHalheureufement , un jour qu'elle étoit 
occupée à cet utile exercice , elle fe 
vit dans uti miroir , & trouvant que 
-cette attitude contrainte lui donnoit 
snauvaife grâce , comme une aucre 
Minerve, elie jetta la plume & ne vou- 
lut plus élire des 0. Son frère n'aimoit 
pas plus à écrire qu elle , mais ce qui 
le fâchoit étoit la gène , & non pas 
Tatr qu'elle lui donnoit» On prit un 
autre tour pour la ramener à l'écriture ; 
la pedte fille étoit délicate & vaine <, 
elle n'entendoit point que Ton linge 
fervit à iès ftsurs : on le marquoit , on 
ne voulut plus le marquer ; il fàlut ap« 
prendre à marquer elle méme^ on con» 
çoit le refte du progrès. 

Juftifiez toujours les foins que vous > 
ioipofez aux jeunes filles , maisimpo- 
fez-ieur en toujours- L'oifiveté & 1 xn* 
docilité font les deux défauts les plus 
dangereux pour elles , & dont on gué* 
rit le moins quaud on les a contradés. 
Les iilles doivent être vigilances àc 
laborieufes ; ce n'ed pas tout , elles 
doivent eue gênées de burine heure. . 

a 



}-|â E M I L K. 

Ce malheur 1 fi c'en e(t u« pour ella^ 
eft iDféparable de leur fese , & jt- 
mais elles ne s'en délivrent que pou 
es fouffrir de bien plus cruels. EU» 
feront toute îeor vie afletvies à la gène 
la plus continuelle & la plus févece t 
QUI eft celle des bienféances : il but 
les exercer d'abord à la. contraime,* 
afin qu'elle ne leur coûte jamais rien ; 
3 donif ter toutes leurs fantai&es pour 
les foumettre aux volontés d'autrni. S 
elles voaloient toujours travailler, on 
devroit quelquefois les forcer à ne rien 
faire. La di (11 pâti on , la frivolité .-l'îifc 
cnnriaace , font des dcRiuCs qui naident 
aifément de leurs premiers goûta con 
rompus & toujours futvis. Pont ptc- 
venir cet abus , apprenez- leur fur. 
toBt « tè VKincrc.. fians^nos intênfér- 
élBbliffinneiuy h vie drli'faonnétefiE» 
me eft on combat pfrpétset ccobc 
clle-méne ; il eft'}tifte<|ae ceiexepar* 
tnge U peibe de» muic qirït amm- S' 
ctmés. ■ " , 

fimpéthes. <)àe - les- GHeai o»- (te»^ 
noient dans- leurs eccnpaiistif & AbA^' 
paflionnent dans Icw» atmiàmen* , : 
commeil arrive toujmmilanalei'édv^ 
citions. vulgaires, oà l'on meCt osniM' 
dit FélteloQ , tout l'aniiiii d'oa vM'êi' 



] 
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-tout leplaifir ie l'autre. Le premier de 
ces deux inconvéniens n'aura lieu , (t 
«n fuît l«s règles précédentes , que 
-quand les peifonnes qui feront avec 
elles leur déplaironL Une petite tille 
qui aimera fa mère au Ci mie , travail* 
l«ra tout le joue à fcs côtés fans ennui : 
le babil feul la dédommagera de toute 
fa gène. Mais fi celle qui la gouverne 
lui eft infupportable , elle prendra dans 
le mftine dégoût tout ce. qu'elle fcio 
fous fes yeux. Il elt très - diiBcîte que 
celles qui ne Ce plaifent pas avec leurs 
mères plus qu'avec perfonne au monde , 
puiflbnt un jour tourner i bien : mais 
fiour juger de leurs vrais rencîmens , il 
faut les éiudicr , & non pas fe fier à ce 

Su'elles dirent ; car elles Tnnt fjaiteules, 
ifTimulécs , & favent de bonne heure 
fe déguifer. On ne doit pas non plus 
leur prefcrire d'aimer leur mère ; l'af- 
fection ne vient point pat devoir , & 
ce n'eft pas ici que fert la contrainte. 
L'attachement, tes foins, la feule ha- 
bitude feront aimer la mcre de la fille, 
fi elle ne fait rien pour s'attirer fa 
haine. La gène même où elle la dent 
bien dirigée, loin d'afFoiblir cet atta- 
chement , ne fera que l'augmenter , 
parce que la dépendance étant un état 

\ 
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nacorel aux femmes , ks Sites fc fc» 

tciit laites pour obéir. 

Par la même raifon qu'elles ont et 
doivent avoir peti de liberté , elles pD% 
tenta l'excès celle qu'on leur lailTe i 
exirémes en tout « elles Ce livrent i 
leurs jeux avec plus d'emportement 
encore que les gair(;ûns : deft le Çecoei 
des inconvétiiens donc je viens de par- 
ler. Cet emportement doit être modéré; 
car il eft la cauTe de pluGeurs vica 
particuliers aux femmes , comnK entre 
autres le caprice & renjoiiement, pw 
lei'quels une femme fe tranfpottc au- 
joiird'liui pour tel objet qu'elle nçie- 
gardera pas demain. L'inconltance dei 
goûts leiir eft aulïl fiinefte que leur 
excès, & l'un & l'autre leur vient de 
Ifi même fouice. Ne Teur Atez pai h 
gatecé , les ris , le bruit , les folàtret 
jeux , mats empêchez qu'elles ne fe 

:ia(rarient de l'un pour courir i l'antre; 
ne fouffreZ'pas qu'un feul inftantdant 

.leur vie elles ne connotflentplus de 
frein- Accoutumez - les à Te -vok-intef- 
îompre au luilieii de leurs jeux, & n- 

jneàer à d'itutces foins fans murmurer. 
La feule habitude fufiit encore en ced, 

.parce qu'elle oe,^ que Içcondec U 

roature. . s 
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Il réfulte de cette contrainte habU 
tuelle une docilité dont les femmes ont 
befoin toute leur vie , puirqu'cUes ne 
cefTent jamais d'être affujetties ou à 
un homme, ou aux jugemens des hom- 
mes ) & qu'il ne leur eil jamais permis 
de fe mettre au-dcflus de ces jugemens. 
La première & la plus importante qua- 
lité d'une femme eft la douceur : f:iite 
pour obéir à un être auffi imparfait que 
l'homme , fouvent fi plein de vices , 
& toujours fi plein de défauts , elle 
doit apprendre de bonne heure à fouf- 
frir même l'injuftice , & à fupporter 
les torts d'un mari fans fe plaindre ; ce 
n'eft pas pour lui , c'eft pour elle qu'elle 
doit être douce : Taigrcur & l'opiniâ* 
treté des femmes ne font jamais qu'aug« 
menter leurs maux & les mauvais pro- 
cédés des maris ; ils Tentent que ce n'eft 
pas avec ces armes-là qu'elles doivent 
les vaincre. Le Ciel ne les fit point 
infinuantes & perfuafives pour devenir 
acariâtres ; il ne les fit point foibles 
pour être impérieufes ; il ne leur donna 
point une voix fi douce pour dire des 
injures ; il ne leur fit point des traits fi 
délicats pour les défigurer par la colère. 
Quand elles fe fôchent, elles s'ou- 
blient ', elles ont fouvent raifon de fe 

0\ 



plaindre , mais elles ont toujours l«t 
de gronder. Chacun doit garder le ion 
de fon fexe ; uo marî trop doux peut 
/enilre une femme impertinente; mais, 
à moins qu'une homme ne fôit un moii 
tre , la douceur d'une femme le rj- 
mené, S: trbniphe Je lui tôt ou taià 

Que içs filles roieac foujours fourni, 
fès , m^is que les tueifs ne (oient pu 
toujouis ine^tocables. Pour rendre do- 
cile une jeune perfonne , il ne jauC p^i 
la rendre malheureufe ; pour 1« rpndrj 
modcfte , i! ne faut pas l'abj-utir, '^ 
contraire , je ne ferois .pgs fâché qii'oa 
liiî laitldt mettce un peu d'sdreflc , nao 
pas i éluder UjpunitiiHi dans (^ d^fc». 
béilTanpf , mais à *e fâùe ciepip«^ 
d'obcrr. Ti n'eft pas queftion de lui 
leiidre fa dépendance pénible, il fufiit 
de la lui faire fentir. La lufe etl ua 
talent naturel au [e\e; &. perfuadc quit 
toa^ les pendians naïu^els font ^oi^ 
& droits par eux-ménies , iç (uj^ il'&YÎ^ 
qu'on cultive celui-là comme les aiir 
très : U ne s'agit que d'en prévenir 
l'abus. 

Je lu'en rapports iùr I3 vçri^ 49 
cette reia;)r'iue it touf o|)%v9Utii dit 
bonne (bi. Jç oç veujt (ifligt ; gi('«| 
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nos gênantes inftitucions peuvent les 
forcer d'aiguifcr leur elprit. Je veux 
qu'on examine les fîUcs , les petites ifides 
qui ne font , pour alnli dire , Que de 
Tiairre ; qu'on les compare avec les pe- 
tits gardions du même âge; & fi ceux- 
ci ne paroifTent lourds , étourdis , bê- 
tes auprès d'elles , j'aurai tort incon« 
tellablement. Qu'oA me permette un 
ieul exemple pris dans toute la naïveté 
puérile. 

Il eft très - commun de défendre aux 
«nfâns de rien demander à table ; car 
xm ne croît jamais mieux réuiFir dans 
leur éducatk)» qu'en les furchargeant 
de préceptes inutiles ; comme fi un 
morceau de- ceci ou de cela n'étolt pas 
l^ientôt accordé ou réfurë ( O 9 ^^ns 
f^aird mourtr fans cè^e un pauvre en. 
fent-cfuntf cHhyoMfé afguifée par TeKl 
p^rance. Tout lé monde (ait i'adrelle 
d uA jeune garqon fournis à cette loi , 
kquel ayant été oublié à table , s'avifa 
«te delmander -du fel ^ &C. Jt ne dirai 
fias qu'oft ppuVoît te chicaner pour 






. C ^ -) Vkn-fBftiiMrft rcai raiiroituir fiiand il 
trouve ihiitu>ni|if€ à Têtre : mai& Une deman* 
Akra jamiis deoi^'fois la tnême Lhofb , li U pn- 
lîiMe fé»oiife-eS4fraju«n -inévocable.. 
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avoir demande diretSement cIq fe! i 
îndireAement de la viande ; l'omiffion 
ctoiifi cfuelle , que quand il eue en- 
freint ouvenemeoc la loi & dit fans 
détour qu'il avoit faim , je ne puis 
^croire qu'on l'en eût puni. Mais ïoici 
«ommcnts'y prit en ma prcfence une 
.petite fille de un ans dans un cas beau- 
■coup jJus difficile ; car outre qu'il lia 
«lois rigauceufemeot défendu de de- 
mander jamais rien ni direiftenient oi 
îndirei^emeni , la défobéifTance n'cnC 
pas été graciable , puirqu'elle atoit 
jBiangé de tous les plata hormis un feul , 
^iont on avoit oublié de lui donner, 
i& qu'elle coovoitoit beaucoup. 
, Or pour oblenir qu'on reparât c« 
•ubli fans qu'on pût l'accu fer de défo- 
téiffance , elle fit , en avançant foti 
j]oigt,Ja.reTue,dç tous, les plats, dt 
&nt:tou£ haut, k mefiire ^n'cUc Ici 
WOhnwtj/tw mangé de sa ^JiU man- 
gé (fir (4 :. mais plie atlbân fi v^tble: 
menthe pafr^£i>^ lieii.direcetei éatt 
fdle;nyvp»;,fipinl; nçtngi,^ gi]e..<q]tsf* 
qu'un s'en appeccevaut , lui cÛt ^ ' & de 
cela, en "avez-vôûa msiïge? CWïriwni; 
t«prit donccment M:petiM giwiAMDdt, 
!|n baiHaiit.lef. ]reux. fà'tHiLioattx^ 
iicn;i.Q)mpaieii.:.QB.\taK^à/di«aM 
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rufe de fille ; l'autre eft une rufe de 
garqon. 

: Ce qui eft , eft bien , & aucune lot 
générale n'eft mauvaife. Cette adreiTe 
pardcuHere donnée au fexe , eft un 
dédommagement très * équitable de la 
force qu'il a de moins , fans quoi la 
femme ne feroit pas la compagne de 
l'homme, elle feroit fon efciave ; c'eft 

!>ar. cette fupériorité de talent qu'elle 
e maintient fon égale , & qu'elle le 
gouverne en lui obéifTant La femme 
a 4out contre elle, nos défauts , fa 
timidité , fa foiblede ; elle n'a pour elle 
que fon art & fa beauté. N'eft - il pas 
5ufte qu'elle cultive l'un & l'autre ? 
Idais la beauté n'eft pas générale ; elle 
périt par mille accidens , elle paffe avec 
les. années , l'habitude en détruit l'effet. 
L'efprit feul eft la véritable relfource 
du lexe ; non ce fot efprit auquel on 
donne tant de prix dans le monde , & 
qui ne fert à rien pour rendre la vie 
heureufe ; mais l'efprit de fon état , 
l'art de tirer parti du nôtre , & de fe 
prévaloir de nos propres avantages. 
On ne fait pas con^îen cette adreiTe 
des femmes nous eft utile à nous- mê- 
mes , conibien elle ajoute de charme à 
la Ibciécé des deux fexes . combien 

0« 
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elle fert à réprimer la pétulance dei 
enfans , combien elle contient de ma- 
ris brutaux , combien elle maintient do 
bons ménages que la difcorde trouble- 
roit fans cela. Les femmes artificieufer 
& méchantes en abufent , ie le fais 
bien : mais de quoi le vice n'abuf&t-il 
pas -^ Ne détruirons point les inilm* 
mens du bonheur , parce que la 
méchans s'en fervent quelquefois à 
nuire. 

On peut briller par la parure ,- mais 
on ne plaît que par la perfonne ; sot 
ajuilemcns ne font point nous : fouvcnfe 
ils déparent à force d'être recherchés , 
& fou vent ceux qui font le plus remar- 
quer celle qui les porte , font ceux 
qu'on remarcue le moiris. L'éducation 
ties jeu r es filles eft en ce point tout-à- 
fait à contre - fens. On leur promet 
des ornemcns pour récompenie , on 
leur fait aimer les atours recherchés ; 
(juillc. cfi belle! leur dit- on quand 
elles font fert parées ; & tout au con- 
traire , on devroit leur ftire enten- 
dre que tant d'aiultement n'efl: fart que 
pour cacher des dcfeuts , & que le vrai 
triomphe de la beauté eft de briller par 
elle-même. L'amour des modes ell de 
mauvais goût, parce que les vilkges ne 
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«hangent pas avec ^lles , Se que ia 
figure reftant ia même , ce qui lui fied 
ns^e fais lui fied toujours. 

Quand je verrots la jeune fille fe pa- 

mner dans iès atours , ie paroitrois 

inquiète de fa figure ainfi déguifce & 

de ce qu'on en pourra penfer : je dî- 

xqis ; tous ces orflemens la parent trop ^ 

.c'«ft dommage ; croyez- vous qu'elle en 

pût fuppoiter de plus fimplçs ? Eil-elle 

. tiféz belle pour fe pailer de ceci ou de 

:ce)a? Peut- être ferâ-t^elle alors la pre- 

tfiière à prier qu'on loi ôte cet orne- 

.aient , & qu'on juge : o'eft le cas de 

Tapplaudir s'il y a lien. Je ne la loue- 

rok jamais tant que quand^H» feroit 

le plus fimpkmènt mife. Quacd elle ne 

scgacdeta la, parure que coiame un fup- 

fdémcntaux grâces de la perfonee., & 

comme un aveu tacite qu*elle a heÛn 

de fccQurs pouf plaire , elle ne fera 

g)int fi^e de fi>n ajudémctnt- , elle en 
ra humble *, j& fi^ plus pac^ que de 
coutume , elle s'entend dire , quelle eji 

Au refte , il y a des feur^s c^u| .ont 
Woin de.p^Mur^f mais-U'^ory pn a, p^pîm 
^i exigent de rkbes «tours. LfS'pm!* 
te& ruineuse font la, vaiv't^ di^ i;ang & 
non de ia perfonne, elke tiennent hikL 



rf$6 -IB m <i «f"»; 

rTéten 2feiioitt»au»2r ftàre 1 
«viis SwiM f fsi pBlgQOI^*- fié 

«dutfgéo • ^dEpfiMHi^ .' J^Éh^aofi£ I 

-flluindkédMiiKi-BoiHRs èan 

-«Mde^ -deftubwtyfdBlit ga» 
jwiiifleliiic £ da Aeiin ; ikns d 
:fint pompons, fans dentelle ( 
,ira Te édre nn ajofiement^qni i 
•cent fois plus dharmante , qo 
Xent fait tous les brillans chiffo 
JSuchapt. 
. Comme ce qui eft bien cft 1 
bien , & qu'il faut être tou; 
mieux qu'il eft poffible , les 



'X^ yi^ femmes on! oot la peau i^ 
Ifte pour fe pailb: ^ -éentelle , oonnen 
im liipit %mi «ucres fi elles n'en ponoici 
îbnt prefjne tonjours de laides perfi 
«mènent les modes auxquelles les bdl 
Mtfft di s*«ffidttiir* 
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«Dt (cconnoifTent en ajuftemens choiûiil. 
lent les bons , s'y tiennent ; & n'en 
. changeant pas tous les iours, elle» en 
font moins occupées que celles qui ne 
Êvent i quoi fe fixer. Le vrai foin de la 
|>arure demande peu de toilette: les 
jeunes Demoifelles ont rarement de» 
toilettes, d'appareil : le travail y les le- 
çons remplirent leur journée ; cepen- 
dant en général elles font mifes , an 
rouge près > avec autant de foin que les 
Dames, & fouirent de meilleur goût; 
L'abus de la toilette n'eft pas ce qu'on 
penfe , il vient bien plus d'ennui que 
de vanité. Une femme qui paffe fix 
heures à & toilette, n'ignore point 
qu'elle, n'en fort pas mieux mife que 
celle qui n'y pafTe qu^une demi-heure ; 
mais c'eft autant de pris fur l'aflom» 
niante longueur du tems , & il vant 
mieux s'amufer de foi que de s'en, 
nuyer de tout Sans la toilette que 
fooit-on de la vie depuis midi jufiiu'à 
neuf heures ? En rafiemblant des fenu 
mes autour de foi on s'amufe à les im« 
patienter, c'eft déjà quelque chofe; 
on évite les tète» à - tête avec un mari 
qu'on ne voit qu'à cette heure^là , c^eft 
beaucoup plus : & puis viennent ks 
marchandés, les Brocaateura> lea f^ 



qui tienne à la chofe c 
de s'étaler un peu plus ( 
cl) vêtue; maii es proi 
itre pas & grand .qu'ati ' 
icmmes à toilette n'y gag 

Siu'elles diroicnc bien. ] 
crupple une oducatioa à 
famines , i^Itei qu'cllei 
foins de leur fexe, qu'e 
la modefïic , qu'elles ïacii 
Ibui ménags & l'uceupc 
maifpn, U ^^nde toile 
d'elle-même , A' elles n'en 
fuc da HeiHeuf goèe. 

La pramiane chofe ^tat 
tu gtahttiir;)afi les. jeunei. 
C'cft quD t(ji)s ces mgrang 
aO'Ieur fuSifent pas , lî cl 
^ui fiûent à elles. On ne 
le dnnncr h, beauté: &' 1' 
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çhoib ps^r-tout fes avantages, la voix 
i'écend , «'affermit & prend du timbre ; 
les bras fe développant , la dimarciif 
^'alTure , & Ton s'apperqpic que , dr 
Quelque manière qu'on fuit mife , il y 
g un art de fe faire regarder. Dès-lors 
ii ne s'agit plus feulement d'aiguille 
fie, d'indulhie ; de nouveaux talens fe 
préfentent, & font déjà fentir leur 
pdlité. 

Je fais quô les féveres InftitutQurji 
^^ulent qu'on n'apprenne aux jeunes 
£Ues ni chant •» ni danfe , ni aucuQ 
4es arts agréables. Cela me parok 
plaif^nt! 6(. à qui veulent -ils donc 
qu'on les apprenne ? aux garqons • A 
^ui des hommes ou des femmes 9Ç- 
partlçnt - il d'avoir ces talens par pré- 
Ijérence? A pcrfonne, répondront- ils. 
Les ch^nfpns profanes font autant de 
icrimes; la d^nfe eft une invention du 
démon ; une jevine fill^ ne doit avoir 
jd'aniufemçnt que fpn travail & I» 
prière. Voilà d'étranges amufemcnB 
pour un enfant de dix ans ! Pour mol 
j'îji grand pieur que toutes ces petites 
fainces qu'on force d^ pafler leur en- 
fance à prier Dieu, ne patient leur 
jeunelTe à toute autre chofe , & ne r<> 

p^ent de l^vr miei^K 1 itm% mariées » 



ÎJO E M r l E. 

le temî qu'elles penfent avoir p 
filles. J'eftinie qu'il feot avoir ^gardi"! 
ce qui convient à l'âge auCIi-bien qu's 1 
fexe , qu'une jeune fille ne doit fa 1 
vivre comme fa grand'mere, qu'A I 
doit être vive, enjouée, folâtre, chui- I 
tel, (ianfet autant qu'il lui plaît, i 1 
goûter tous les innoccns pUilirsdï fa) 1 
fige: le tenls ne viendra que trop tJt I 
d'être potée, & de prendre un naî» 
tien plus Térieux. 

Mai!! lanéceifité de ce changemtnt 
même eft- elle bien réelle ï N'eft-dte 
point peut-être encore un ftuit de tioi 
préjugés? En n'alTerviiTant leshonnf. ' 
tes femmes qu'à de trilles devoirs , oa 
a banni du marisRe tout ce qui pno- 
voit le rendre agrcabie aux hommes. 
Faut-il s'étonner G la tacitdrnîrë qii% 
Toîentrégner chez eux les en ck^, 
ou s'ils font peu tentés d'embrafler n 
étatfi deplaifant? Afbroe d'ontrertoni 
les devoirs , le ChrtftianiOne les rend 
impraticables & vains ; à force d'întn- 
dire aux femmes le chant , la danlè te 
tous les amufemens do monde ^ il bi 
tend mauflàdes , grondetifès , infnpb 
portables diM leurs mailbns. Il oVt 
point de religion oà le mariage rat 
.foumiiAdcsdGvoîalîËTWB», âpcûnt 
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»& un engagement (t faint foît ft mo- 
ptifé. On a tant fait pour empêcher les 
Eemmes d'être ain^ables , qu'on a rendu 
les Qiaris indifFérens. Cela ne devrok 
pat être ; j'entends Fort Bien : mais 
moi je dis que cela devoit être , pui& 
qti'enfin les Chrétiens font hommes. 
Pour moi , je voudrois qu'une jeune 
Angloîfe cultivât avec autant de foin 
les talens agréables pour plaire au mari 
qu'elle aura, qu'une jeune Albanoife 
les cultive pour le Harem, d'ifpahan* 
Les maris , dira - 1 - on , ne fe foucient 
point trop de tous ces talens ; vraiment 
]e le crois , quand ces talens » loin 
d'être employés à leur plaire , ne fer- 
vent que d'amorce pour attirer chez 
eux de jeunes impudens qui les dés* 
honorent. Mais penfez - vous qu'une 
femme aimable & fage , ornée de pa- 
reils talens , 6c qui les confacreroit à 
Pamuiement de Ton mari, n'ajouteroîc 
pas au bonheur de fa vie , & ne l'em- 

Eêcheroit pas , fortant de Ton cabinet 
L tête épuifée, d'aller chercher des 
récréations hors de chez lui ^ Perfenne 
n'a-t-il vu d'heureufes familles ainfi 
réunies, où chacun fait fournir du fîen 
aux amufemens communs? Qu'il dife 
fi la confiance & la familiarUé qui &'; 
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joint , fi l'innocence & ia doucenrh 
plaifirs qu'on y :goiue « ne rachem 
paâ bien ce que les pLaifirs publics « 
de plus bruyant. 

On a trop réduit en art les talea 
agréables. On les a trop génénlifa'i 
on a tout fait maxime & précepce,! 
Ton a rendu fort ennuyeux aux jeun» 
pcrfonnes ce qui ne doit être pou 
elles qu'amufement & folâtres ieux. ]e 
n'imagine rien de plus ridicule qne de 
voir un vieux maître - à - danfer oaà 
chanter aborder, d'un air refrogné, 
de jeunes personnes qui ne chercbett 
qu*à rire , & prendre pour leur enfii 
gner fa frivole fcience un ton pluspc- 
dantefque & plus magii^ral que s ils'»- 
giffoic de leur catc^chiiine. Eit-ce , par 
exemple, que Tart de chanter tieiua 
la inu(i*jue écrite? Ne fa u roi t- on ren- 
dre fu voix flexible cîv: julte , apprendre 
à chanter avec goût , même à s'accon- 
pa :ncr , far.s connoitre une feule note? 
Le nicme genre de chant va-t-il à tou- 
te-» les voix? La même niéthoJe V3■^ 
elle à tous les efprits ? On ne me fera 
jamaîK croire que les mêmes attitudes, 
les mêmes pas , les mêmes mouve- 
ment , les mêmes geftes , les mêmes 
danfes conviennent à une petite brunfi 
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Im Se piquante y & à une grande 
«lie Monde aux yeux languifTans. 
{aand donc je vois^un maître don- 
fer exa^ftement à toutes deux les mè- 
iitfes leçon», je dis; cet homme fuît 
ii. routine, mais^ il n'emend rren à 
eiii art. 

' On demande s-il îznat aux filles de» 
flflltres ov des mattreffes ? Je ne fais v 
e- voudrois bieti qu'elles n'eaiTent be* 
■kAn ni dés^ uns ni des autres , qu'elle^^ 
ijpprifTent Irbrement ce qu'elles ont 
:Am de ^nchant à" vouloir apprendre , 
Se qu'on ne vît pas fans cefle errer 
iHns nos villes tant de baladins cha-r 
narrés. J'ai quelque petne à croire 
d^e le commerce de ces gens -- là né 
foit pas plus nuifibie à de jeunes fil^ 
lès que leurs leçons ne leur font utî. . 
les; & que-, leur jargon , leur ton, 
ieuTsafrs ne dorment pas^à leurs éco- 
reres'le premier goût déi frivolité? , 
>mrr eux- ft importantes', dont elles ne 
içrderont giîefes ,. à- leur exemple , dt^ 
îkre leuruhjquêpccupatibn. 

^Dans tes arts qui' n*ont que^Pagré-' 
lierit pour obfet V tout peut fervîr de 
ifa^treauxjetihcspérionnes. Leurpcre, 
c*nr mère, leur frère , leur fœur , leurs 
ftmiiei, leurs gouvernantes, leur mu 



premier fuccès ed de 
Au idle , s'il fmt abfo 
cons en règle , je ne < 
du fexe de ceux qui le 
ner. Je ne fais s'il faut i 
danfer prenne une jeu 
la main délicate & bl» 
fafTc accourcir U jupe , 
déployer les bras , av: 
palpitant ; mais je fais 
rien au mondij |e ne pu 
ajaitie-là. 

Par l'induftric & lei 
fe Fotme ; par le goAt 
infenfiblement aux idéei 
tous les genres, & eniî 
morales qui s'y rapporte 
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. A^ «de la marche de refprit humain. Le 

talent de parler tient le premier rang 

dians l'art de plaire , c'eft par lui feul 
^ qu'on peut ajouter de nouveaux char- 
10^ à ceux auxquels l'habitude accou- 
tume les {bns. C'eft TeCprlt qui non- 
^.' iSsulement vivifie le corps , mais qui 
J! le renouvelle en quelque forte ; c'eft 
tr par la fuçcelTion des fentimens & des 
r idées qu'il anime & rarie la phyfiono- 
* mie ; & c'ed par les difcours qu'il int 

1" )irc, q^e l'attentipn , tenue en ha- 
çine , foutient long-tems le même in- 
1 térét fur le même objet C'eft, je 
~ crois , par toutes ces ralfons que les 
^ jeunes filles acquièrent fi vite un petit 
.' babil agréable, qu'elles mettent de 
~ i'jaccent dans leurs propos , même avant 
. que de les fentir , & que les hommes 
r ramulènt fitôt a les écouter , même 
^ avant qu'elles puifTent les entendre; 
ils épient le premier moment de cette 
intelligence pour pénétrçr ainfi celui 
du fendment 
! Les femmes ont la langue flexible ; 
elles parlent plutôt , plus aifément & 
plus agréablement que les hommes ; 
on les accufe auiTi de parler davan- 
tage : cela doit être , & je changerois 
volontiçrs cp reproche en éloge ; la 




dit ce qui phiît ; l'an pow 
foin de connoiffaiTcc , 
goût ; l'un doit avDir po; 
eipal les chores utiles , l'a 
Mes. Léon difcours ne 
dé formes communes' qu< 
virile. 

On ne doit donc pas' O 
bH des tilles comme ceh 
par cette intcrrofarion' i 
cela cfl-il bon;" mais par 
laquelle tl n'ell pas plus ; 
dre ; ijirel effet cela fera- 
ptemier âge où , ne poui 
encofe le bien 5t le raaf , 
lés juges de perlorine, 
s'impofer pour loi de n' 
dire que d'agréiiblc à oci 
parlent , S ce qui rend' 1 
cette rc^le nhi< difficil. 
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naturellement cette groîTiéretc leur ré« 
pugne , réducation leur apprend aifé- 
ment à Téviter. Je remarque en géné- 
ral dans le commerce du monde que 
la politefTe des hommes eft plus offi- 
cieufe , & celle des femmes plus cared 
iante. Cette différence n'eft point d'ind 
titutîon, elle e(l naturelle. L'homme 
paroit chercher davantage à vous fer. 
vîr , & la femme à vous agréer. Il fuît 
de-là que , quoi qu*il en foit du carac- 
tère des femmes, leur politelfe eft 
moins fauîTe que la nôtre , elle ne fait 
qu'étendre leur premier inllînét ; mais 
quand un homme feint de préférer mon 
intérêt au fien propre , de quelque dé- 
monftration qu'il colore ce menfonge, 
je fuis très-fûr qu'il en foit un. 11 n'en 
coiite donc gueres aux femmes d'être 
polies, ni par conféquent aux filles 
d'apprendre à le devenir. La première 
leçon vient de la nature , Part ne fait 
plus que la fuivre , & déterminer fui- 
vant nos ufages fous quelle forme elle 
doit fe montrer. A l'égard de leur poli- 
teffe entre elles , c'eft toute autre cho- 
fe. Elles y mettent un air fi contraint, 
& des attentions fi froides , qu'en fe 
gênant mutuellement elles n'ont pas 
grand foin de cacher leur gêne ^ &, feitw» 
je//j//^. Tome m. \1 
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hk-nt Tinceres dans leur menron^e, m 
rie cherchant gueres à !e déguifer, Ct- 
pendant les jeunes perfonnes fe tant 
■quelquefois tout de bon des amiiiù 
plus franches, A leur âge la gaieté tient 
lieu de bon naturel , & contentes d'el- 
les, elles le font de tout le monde. U 
eft confiant aulli qu'elles fe baifeot de 
meilleur cœur , & fe catefTent avec plus 
de grâce devant les hommes , fieres 
d'aiguifer impunément leur convoitHé 
pat l'image des faveurs qu'elles ûvent 
leur faite envier. 

Si l'on ne doit pas permettre aus 
jeunes garqons des queftions indifcre- 
tes , à plus forte raifon doit-on les in- 
terdire à de jeunes filles , dont la cufi(^ 
fité fatisfaite ou mal éludée eft bien 
d'une autre conféquence, vu leur pé- 
nétration a prefTen tir les myfteres qu'on 
leur cache , & leur adreffe à les dé- 
couvrir. Mais fans foufFrir leurs iticet- 
rogations , je voudrois qu'on les inter- 
rogeât beaucoup elles-mêmes, qu'on 
eût foin de les faire caufer, qu'on les 
agaçât pour les exciter k parler aife- 
ment , pour les tendre vives à ta ripot 
te , pour leur délier l'efprit & la lan- 
gue tandis qu'on le peut fans danger. 
Ces cGuivetEÎcj^tias ^ touiouxa touméo 
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gakté , mais ménagées avec art i\^ 
1 dirigées , feroient un amofe.Tienc 
rmant pour cet âge, & pourroient 
ter dans les cœurs innocens de ces 
ries perfonnes les premières , & 
it-étre les plus utiles levons de mo- 
î qu'elles prendront de leur vie , en 
r apprenant fous l'attrait , du plaifit 
le la vanité , à quelles qualités les 
nm^s accordent véritablement leur 
me , & en quoi confîfte la gloire & 
>onheur d'une honnête femme. 
)n comprend bien que fi les enfans 
les font hors d'état de fe former au» 
le véritable idée de religion , à plus 
te raifon la même idée leftetle au»> 
Fus de la conception des fflles ; c'en 
ir cela même que je voudrois en 
1er à celles-ci de meilleure heure ; 

s'il faloit attendre qu'elles fiiflent 
état de difcuter méthodiquement 

quellions profondes , on courroit 
(ue de ne leur en parler jamais. Lt 
[on des femmes eft une raifon pratl* 
t y qui leur fidt trouver très^habrle» 
nt les moyens d'arriver à une fia 
mue, mais qui ne leur fait pas trou». 
' cette fin. La relation fodale des 
es eft admirable. De cette fociété 
ulte une perfonne morale doat U 



34° Emile. 

lemme eft l'œil & l'homme le bras, 
mais avec «ne telle dépendance l'une 
dt l'autre, que c'ell de l'homme que 
la femme apprend ce qu'il faut voii, 
& de la femme que l'homine apprend 
ce qu'il faut f.iire. Si la femme pou- 
voît remonter aufH bien que l'homme 
aux principes , & que l'honiine eûi auffi 
bien qu'elle i'efprit des dctiiils, tou- 
jours indépendans l'un de l'autre, îk 
vivroientdans une difcorde éternelle, 
& leur fociété ne pourroit fubfiftct, 
JVlais dans l'harmonie qui règne entre 
eus tout tend à la fin comm-une, on 
ne fait lequel met le plus du Oen; 
chacun fuit l'impullion de l'autre 4 cbi-' 
cun obdit, & tous deux font les maîtres. 
Pat cela même que la conduite de la 
leinme eft an'ervîe à l'iipinion publi- 
que , fa croyance eft afitrvie à l'auta- 
lité. Toute fille doit avoir la religion 
(le Ta «lete, & toute femme ccl'e de 
fon mari. Quand cette religion fernit 
faufiè , ia docilité qui foumct la mère 
& lafille à l'ordre de la Nature, eiïace 
auprès de Dieu le péché de l'erreur. 
Hors d'état d'être juges elles - mêmes, 
plks doivent recevoir la décifion des 
reres & des maris comme celle de 
l'£gUfc. 
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Ne pouvant tirer d'elles feules la re- 
gle de leur foi , les femmes ne peuveivc 
lui donner pour bornes celles de l'évi- 
dence & de la raifon , mais fe*" luiifanc 
entraîner par mille impulfions étrangè- 
res , elles font toujours au-deqà ou aa- 
delà du vrai. Toujours extrêmes , elles 
font toutes libertines ou dévotes ; oîi 
n'en voit point favoir réunir la fagelle 
à la piété. La fource du mal n'eil pas 
feulement dans le caradlere outré da 
leur fexe , mais aulli dans l'autorité 
mal réglée du nôtre : le libertinage 
des mœurs la fait meprifer , TefiFroi du 
repentir la rend tyrannique , & voili 
comment on en fait toujours trop ou 
trop peu. 

Puifque l'autorité doit régler la reli- 
gion des femmes , il ne s'agit pas cane 
de leur expliquer les raifons qu'on a 
de croire , que de leur expofer nette- 
ment ce qu'on croit : car la foi qu'oa 
donne à des idées obfcures eft la pre- 
-mîere fource du fanatifme, & celle 
qu'on exige pour des chofes abfurdes 
jnene à la folie ou à l'incrédulité. Je 
ne fais à quoi nos catéchifmes portent 
le plus , d'être impie ou fanatique , 
mais je fais bien qu'ils font néccfluire- 
ment Tun ou l'autre. 
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l'remiefeinent, pour enfeigner lïre. | 
ligion à de jeunes filles, n'en faiies 
jamais pour tlles un objei d,e trifteîTs , 
& de gêne , jamais une tâche ni un ' 
devoir; par confcquent ne leur fjîiei 
jamais rien apprendre par cœur qui , 
s'y rapporte , pas même les prières. 
Coniencez-vous défaire régulièrement 
les vôtres Bevant elles, fans les forcer 
pourtant d'y alïifter. Faites-les courte}, 
félon l'inftruaion de Jéfus-Chrift. Fai- 
tes-les toujours avec le recueillement 
& le refpefl convenables ; {bngez qu'en 
demandant à l'Etre fuprême de l'atten- 
tion pour nous écouter, cela vaut bien 
qu'on en mette à ce qu'on va lui dire. 

Il importe moins que déjeunes fillts 
fâchent litôt leur religion , qu'il n'im- 
porte qu'elles la fâchent bien, & fur- 
tout qu'elles l'aiment. Quand vous la 
leur rendez onéreufè, quand vous leur 
peignez toujours Dieu fâché contre 
elles, quand vous leurimpofez en fon 
nom mille devoirs pénibles qu'elles ne 
vous voient jamais remplir , quepeu* 
vent-elles penfer , fihon que favoir fort 
catéchifme & prier Dieu font les de* 
voirs de»- petites filles , & deftrer d'ê- 
tre grandes pour s'exempter comme 
vous de tout <xx. ftCCuiettiffemeoc ! 
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L'exemple , rexemple î fans cela jamais 
on ne réuflît à rien auprès des enfans. 

Quand vous leur expliquez des arti- 
cles de foi , que ce foit en forme d'inf- 
trudtion diredte , & non par demandes 
& par réponfcs. Elles ne doivent jamais 
répondre que ce qu'elles penfetit & 
non ce qu'on leur a didlé. Toutes les 
réponfes du catéchifme font à contre- 
fcns , c'eft récolier qui inftruit le maî- 
tre; elles font même des menfonges 
dans la bouche des enfans , puifqu'ils 
expliquent ce qu'ils n'entendent point , 
& qu'ils affirment ce qu'ils font hors 
d'état de croire. Parmi les hommes les 
plus intelligens , qu'on me niontre 
ceux qui ne mentent pas en dîfant leur 
catécllifme. 

La première queftîon que je vois 
dans le nôtre eft celle-ci : Qui vous a 
créée êf mife au monde ? A quoi la 
petite iîlle croyant bien que c'eft fa 
mère , dit pourtant fans héCter que 
c'eft Dieu. La feule chofe qu'elle voit 
là, c'eft qu'à une demande qu'elle 
n'entend gueres , elle fait une réponfc 
qu'elle n'entend point du tout. 

Je voudroîs qu'un homme qui con- 
noîtroît bien la marche de l'efprît des 
enfans , voulût faire pour eux un catc- 
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thilme. Ce feroit peut-être le livre te 
plus utild qu'on eue jamais écm, &ce 
ne ftrroic pas , à mon avis , celui qui 
feroit le moins d'honneur à ion Auicui. 
Ce qu'il y a de bien firr , c'cft que fi ce 
livre était bon , il ne rgflembleroit 
gueres aux nôtres. 

Un tel catécbifme ne fera bon que 
quand fur le» feules demandes , l'eabrit 
fera de lui-même les réponfes fans les 
apprendre. Bien entendu qu'il fera quel- 
quefois dans le cas d'interroger à (on 
tour. Pour faire entendre ce que jç 
veux dire , it Faudroit une efpscedc 
modèle , & je fens bien ce qui me 
Diatique pour le tracer. J'effayerai du 
moins d'en donner quelque k'gere idée. 

Je m'imagine donc que pour»venirâ 
la premitre queftion de notre catéchif- 
me , il f.iudroit que celui-là commen- 
tât à-peu-ptès ainfi. 

Ca Bonne. 

Vous, fouvenez - vous du tems qat 
notre mcre étoit fille ? 

la Petite. 

Kon , ma Bonne. 

La Bonne. 

Pourquoi non? tous ijui avez û bonne 
mémoire ï, 



r? 
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La Petite. 
Ceft que je n'étois pas au mende. 

La Bonne. 

Vou3 n*avez donc pas toujours vécu ? 

La Petite. 
Non. 

La Bonne. 

Vivrez - vous toujours t 

* 

La Petite. 
Oui. 

La Bonne, . 

Etes -vous jeune ou vieille? 

La Petite. 

Je fuis jeune. 

La Bonne. 

Et votre grand - maman , eft-elle: 
jeune ou vieille ? 

La Petite. 
Elle eft vieille. 

La BonneC 

A-t-ellc été jeune ? 

la Petite. 
Oui. 

La Bonne, 

îourquoî ne reft-clle plus T 
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La -Petite. 
C'eft qu'elle a vieilli. 

La Bonne. 
"Vîeillirez-vous comme elle l 

La Petite. 
Je ne fais ( " ). 

La Bonne. 
Oîi font vos robes de l'année pafféeî 

La Petite. 
On les a défaites. 

La Bonne. 
Et pourquoi les a-t-on défaites ? 

La Petite. 
Parce qu'elles m'écoient trop petites. 

La Bonne. 
Et pourquoi vous étoient- elles trop 
petites ? 

La Petite. 
Parce que j'ai grandi. 

La Bonne. 
Grandirez-vous encore ? 



( 7 1 Si par-tout où ('ar mis , jr m fait , la Pe- 
tite r^nnit aultcmciit, il faut (é dtfier de b 
tiponfc fc la lui bûM cxgli^r a«e« W». 
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La Petite. 
Oh ! oui. 

La Bonne. 

Et que deviennent les grandes filles ?, 

La Petite, 
Elles deviennent femmes. 

La Bonne. 
Et que deviennent les femmes ? 

La Petite. 
Elles deviennent mères. 

La Bonne. 
Et les mères , que deviennent-elles l 

La Petite. 
Elles deviennent vieilles. 

La Bonne. 
Vous deviendrez donc vieille ? 

La Petite. 
Quand je ferai mère. 

La Bonne. 

Et que deviennent les vieilles gens l 

La Petite. 
Je ne fais. 

La Bonne. 

Qu'eft devenu votre grand-pjça ? 
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'la Petite. 
11 cftinort (8). 

La Boims. 
Et pourquoi eft-il mort? 

La Petite. 
Tarce qu'il étoit vieux. 
La Bonne. 
Que deviennent donc les ¥ÎciDej 
jens ? 

la Petite. 
Ils meurent. 

La Bonne. 
Et vous, quand vous ferez vieille, 
que . . 

la Petite , I-inrérronipanU 

Oh ma bonne .'je ne veux pas nioiirîr. 



(B) LaPetitrdincda, parca quN 
Kndu dire.1 mais il faut vérifier li el 

JDciuneiiUg d; la mort, cic cntefdé 
limplc, ni fi â la. jioitie des enfan; 
rnife Oa pfut vOtV dans le p*tit poëi 

dosner. Ce cii.irijunt ouvrage teCplrt 
plicité dflidture dont on ne peur tru| 
(il- ji^ur uoaverlèc avec la ^Ixi»- 
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La Bonne. 

Mon enfant, peHbnne ne vetit moiK 
tir , & tout le monde meurt. 

La Petite. 

Comment? eft-ce que maman mourrd 
aufli ? 

La Bonne.- 

Comme tout le monde. Les femmes 
vieilliiTent aînfi que les hommes ySclà 
tieillefTe mené à la mort. 

La Petite. 

Que faut - il faire pouf i^ieilliir biei» 
tard? 

La Bonne. 

Vivre fagement tandis qu'on cftr 
jeune. 

La Petite 

Ma bonne , je ferar toujours fage. 

La Bonne.. 

Tant mieux pour vous. Mais , enfin ^ 
croyez-vous de vivre toujours 1 

La Petite. 

Qjiand je ferai bien vieille ^.bien: 
vieîlîe. . .. ^ 

La Bonntk. 

. Hé^bictt? .. 
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La Petite. 
Enfin quand on eft fi vieille , tow 
dîtes qu'il faut bien mourir. 
La Bonne. 
Vous mourrez donc une fois î 

La Petite. 
Hélas ! oui. 

La Bonne. 
Qpi eft-ce qui Tivoit avant vonî î 

La Petite. 
Mon père & ma mère. 
La Bonne. 
Qjii cft-ce qui vivoit avant eus T 

■ La Petite. 
Leur père & leur mère. 
La Bonne. 
Qui eft> ce qui vivra après vous l 

La Petite. 
Mes en&ns. 

La Bonne. 
Qui eft-ce qui vivra après eux ï 

La Petite. 
£>«utscn&BS, 6c& 
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En fuivant cette route , on trouve à 
la race humaine , par des indudtians 
fenfibles, un commencement & une 
fin , comme à toutes chofes ; c'eft-à- 
dîre , un père & une mère qui n*ont eu 
ni père ni mère , & des enfans qui 
n'auront point d'enrans ( 9 ). Ce n eft 
qu'après une longue fuite de queftions 
pareilles , que la première queflion da 
catéchifme eft fuffifamment préparée* 
Alors feulement on peut la faire Se 
l'enfant peut Pentendre. Mais de - là 
jufqu'à la deuxième réponfe, qui eft , 
pour ainG dire , la définition de Vefl 
ience divine , quel faut immenfe l 
Quand cet intervalle fera-t-il rempli? 
Dieu eft un efprît ! Et qu'eft- ce qu'un 
efprit ? Irai - je embarquer celui d'un 
enfant dans cette obfcure métaphyfi- 
que dont les hommes ont tant de peine 
à fe tirer ? Ce n'eft pas à une petite 
fille à réfoudre ces queftions, c'eft tout 
au plus à elle à les faire. Alors je lui 
rcpondrois Amplement ; vous me de« 
mandez ce que c'eft que Dieu : cela 



( 9 ) L'idée de réternité ne favroit s^appli- 
411er aux générations humaines avec le conien' 
tement de Tefprit. Toute fucceffion numérique 
fédttite eji aâc eft incwBp«tiUc 9mç cette i4éu 
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n'cft pas facile k dire. On ne pi 
tendre , ni voir , ni toochcr Die 
ne le connoit que par iès œuvre 
juger ce qu'il cH , attendez de fa 
qu'il a tait. 

Si nos dotâmes font tous {k la 
▼érité , tous ne Tont pas pour ( 
la même importance. Il ei\ forti 
tent à la gloire de Dieu qu'ell 
foit connue en toutes chofes , 
importe à la rociccé humaine & 
cun de Tes membres , que tout i 
connoilT* & rempli/Te les dev&. 
lui impofe la loi de Dieu en« 
prochain & envers foi-même. Vi 
que nous devons inceirammeni 
enfcigner les uns aux autres , iS 
fur-tout de quoi les pères & les 
font tenus d'inftruire leurs t 
Qu'une Vierge foit la mère ( 
Créateur , qu'elle ait enfanté Di 
fealetnent un homme auquel Die 
joint ,. que la fubftance du Père 
Fils foit la même ou ne foie qu( 

, blabje ,, que l'ePprit procède d 
des deux qui font le même , ou d 
deux conjointement , je ne vo 
que la décilion de ces quetlio 

■ apparence efTcntielles , importe 
f efsece luinuine ^ que de fayoû 
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^our de la lune on doit célébrer la Pà- 
que y s'il faut dire le chapelet , jeûner , 
^ire maigre , parler laciu ou franqois 
à TËgllfe , orner les murs d'images , 
dire ou entendre la Mefle , & n avoir 
point de femme en propre. Que chacun 
penfe là - delTus comme il lui plaira , 
j'ignore en quoi cela peut intérefler les 
autres , quant à moi cela ne m'intérelTe 
point du tout. Mais ce qui m'intcrcffe, 
moi & tous mes femblables , c'eft que 
chacun fâche qu'il exiile un Arbitre da 
fort des humains , duquel nous fommet 
tous les enfans , qui nous prefcrit à 
tous d'ctre juftcs , de nous aimer le» 
uns les autres > d*étre bienfaifans & 
niiféricordieux , de tenir nos engage» 
mens envers tout le monde , même 
envers nos ennemis & les fiens ; que 
Fapparent bonheur de cette vie n'eft 
lien ; qu'il en eft une autre après elle , 
dans laquelle cet Etre fupréme fera le 
.rémunérateur des bons & le Juge des 
méchans. Ces dogmes 6c les dogmes 
femblables font ceux qu'il importe 
d'enfeigner à la jeuneffe & de perfua- 
der à tous les Citoyens. Quiconque les 
combat mérite châtiment , fans doute ; 
il eft le perturbateur de Tordre & l'en- 
îtemi de la fociccé. Quiconque les 
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paffe , & veut nous afTervir à Tes op- 
nions particulières , vient au mêrat 
jioint par une mute oppofi-'e ; poot 
établir l'ordre à fa manière, il tioiiblt 
la paix ; dans for téméraire orgueil, 
il fe rend l'interprète de la Divinité , 
il exige en Ton nom les hommages S 
les reipefls des hommes , il fe fait Dieu 
tant qu'il peut à fa place ; on dcvroîl 
le punir comme facrilege , quand on 
île fepuniroit pas comme intokiani. 
Négligez donc tous ces dogmes mst 
térieus qui ne font pour nous que des 
mots fans idées , tontes ces doôrint! 
bizarres dont la vaine étude tient litu 
de vertus à ceux qui s'y livrent , & ftt 
plutôtà les rendre (bux que bons. Main- 
tenez toujours vos enftins dans le cer- 
cle étroit des dogmes qnî tiennent àli 
morale. Perfuadez-leur bien qu'il n'y» 
rien pour nous d'utile a favoir que te 
qui nous apprend à bien faire. Ne fti- 
tes point de vos filles des Théologien- 
nés & des raifonneufes ; ne leur appre- 
nez des chofes du Ciel que ce qui feit 
à la fageffe humaine : accoutume2-les 
à fe fentir toujours fous les yeux de 
Dieu , à l'avoir pour témoin de leurs 
, avions , de leurs penfées , de leur vertu, 
de leurs plûfii» \ i faire le biea iluu 
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entation, parce qu'il l'aime; à fouf- 
r le mal fans murmure , parce qu'il 

en dédommagera ; à être , enfin , 
js les jours de leur vie ce qu'elles 
ont bien aifes d'avoir été lorfqu'elles 
mparoitront devant lui. Voilà la vc- 
able religion , voilà la feule qui n'eft 
cepcible ni d'abus , qI d'impiété , ni 

fanatifme. Qii'on en prêche tant 
'on voudra de plus fublimes , pour 
li, je n'en reconnois point d'autre 
B celle-là. 

^u refte , il eft bon d'obferver que 
qu'à Page où la raîfon s'éclaire & ou, 
fentiment naiffant fait parler la cont 
nce , ce qui eft bien ou mal pour 

jeunes perfonnes , eft ce que les 
is qui les entourent ont décidé tel. 

qu'on leur commande eft bien , ce 
on leur défend eft mal ; elles n'en 
ivent pas favoir davantage ; par où 
1 voit de quelle importance eft , 
:ore plus pour elles que pour les 
qons, le choix des perfonnes qui 
ivent les approcher & avoir quelque 
:oricé fur elles. Enfin , le moment 
nt où elles commencent à juger des 
)fes par elles-mêmes ,- & alors il eft 
18 de changer le plan de leur éda< 
ion. 
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J'en ai trop dît jufqu'icî peut-ctrd 
A quoi réduirons-nous les femmes , & 
nous ne leur donnons pour loi que les 
préjugés publics ? N'abailTons pas à ce 
point le lexe qui nous gouverne, & 
qui nous honore quand nous ne Vavoas 
pas avili, il exiile pour toute TePpece 
humaine une règle antérieure à Topi- 
nîon. C'eft à l'inflexible dixediondc 
cette règle que fe doivent rapporter 
toutes les autres ; elle juge le préjugé 
même, & ce n*ell qu'autant que l'eftiini 
des hommes s'accorde avec elle , que 
cette eilime doit faire autorité pou 
nous. 

Cette règle eft le fentîment intérieur. 
Je ne répéterai point ce qui en a étî 
dit ci-devant : il me fuIEt de remarquer 
que 11 ces deux règles ne concourent à 
l'cducation des femmes , elle fera tou- 
jours dcfeclueufe. Le fentiment fans 
Topinion ne leur donnera point cette 
dciicateffe d'ame qui pare les bonnes 
mœurs de l'honneur du monde , & 
l'opinion fans le fentiment n'en fera 
jamais que des femmes faufles & dés* 
honnêtes , qui mettent l'apparence à la 
place de la vertu. 

Il leur imparte donc de cultiver une 
faculté qui ferve d'arbitre entre les 



Livre V, jç7 

fieux guides , qui ne laifTe point égarer 
: la conicience , & qui redrefle les erreurs 
do préjugé. Cette faculté eil la raifon : 
nais à ce mot que de quefiions s'é- 
lèvent ! les femmes font- elles capables 
d*un folîde raifonnement ? Importe-t-il 
qm'elles le cultivent ? Le cultiveront- 
elles avec fuccès? Cette culture elKelle 
Utile aux fondions qui leur font irapo* 
fiies , eft-elle compatible avec la fmi- 
plîcité qui leur convient ? 

Les diverfes manières d*envifager & 
de refoudre ces queftions font que don- 
narit dans les excès contraires , les uns 
bornent la femme à coudre & filer dans 
fon ménage avec fcs fervantes , & n*en 
font ainfi que la première fer van te du 
maître : les autres , non contens d*af- 
forer fes droits , lui font encore ufurper 
les nôtres ; car , la lai (Ter au-defTus de 
nous dans les qualités propres à fon 
fexe , & la rendre notre égale dans 
tout le fefte , qu*ell-ce autre chofe que 
tranfporter à la femme la primauté que 
la nature donne au mari ? 

La raifon qui mené Phomme à la 
connoilfance de fes devoirs n'eft pas 
fort compofée ; la raifon qui mené la 
femme à la connoiflance des fiens e(t 
jplus fimple encore. L'obéilTance & la 
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fidélité qu'elle doit à fon mari , la Kn> 
drefie & les foins qu'elle doicàfesesi- 
fans , font des conféquences fi naffl- 
relies & fi fenfibles de fa condition, 
qu'elle ne peut fans mauvaife foi reFofe: 
fon confentement au fentîment intérieur 
qui la guide , ni méconnoicre le devoir 
dans le penchant qui n'eft point encore 
altéré. 

Je ne blâmerois pas fans diftiniftioa 
qu'une femme fût bornée aux feuls tra- 
vaux de fon fexe , & qu'on la laillît 
dans une profonde ignorance fur tout 
le refte ; mais il faudroit pour cela da 
mœurs publiques, trés-fimples, tris- 
faines , ou une manière de vivre trà- 
recirée. Dans de grandes villes & parmi 
des hommes corrompus , cette femnit 
feroit trop facile à féduire ; fouvent fs 
vertu ne tiendroit qu'aux occafions; 
dans ce fiecle philofophe il lui en feui 
une à répreuve. Il faut qu'elle fâche 
d'avance , & ce qu'on lui peut dire , & 
ce qu'elle en doit penfer. 

D'ailleurs, foumife au jugement dei 
hommes, eliedoitmériterleureftimei 
elle doit fur-tout obtenir celle de fon 
époux ; elle ne doit pas feulement lui 
faire aimer fa perfonne , mais lui fwe 
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evant le public le choix qu'il a fait , 
: faire honorer le mari , de Thonneiir 
u'on rend à la femme. Or comment 
y prendra-t-elle pour tout cela , fi elle 
^nore nos infiicutions , fi elle ne fait 
en de nos ufages , de nos bienféances , 

elle ne connoit ni la fource des ju« 
emens humains , ni les pallions qui 
;s déterminent? Dès-là qu'elle dépend 
la fbis de fa propre confcience & des 
pinipns des autres , il faut qu'elle ap- 
renne à comparer ces deux règles , à 
a concilier , & à ne préférer la pre-i 
liere que quand elles font en oppo* 
tion. Elle devient le juge de fes juges , 
lie décide quand elle doit s'y fou- 
lettre & quand elle doit les recufer* 
vant de rejetter ou d'admettre leurs 
réjugés elle les pefe ; elle apprend à 
^monter à leur fource , à les prévenir , 
fe les rendre favorables ; elle a foin 
e ne jamais s'attirer le blâme quand 
jn devoir lui permet de l'éviter. Rien 
e tout cela ne peut bien fe faire fans 
ultiver fon efprit & fa raifon. 

Je reviens toujours au principe , & 
. me fournit la folution de toutes mes 
ifficultés. J'étudie ce qui eft, j'en 
echerche la caufe , & je trouve enfin 
ue ce qui eft , eft bien. J'enue dans 
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(les maifons ouvertes dont 
ii maitrefle font conjok 
honneurs. Tous deux ont 
éducation, tous deux font 
poIitelTe, tows deux égale 
TUS de goftt & d'efprtc , toi 
mes du même dtfir de bi 
hvr monde & de renvo; 
content d'eux. Le mari n'c 
foin pour être attentif à to 
vient , fait la ronde & fe d 
peines ; il voudtoit être 
tion. La femme refte à fa 
petit cercle fe raffcmble ai 
& femble lui cacher le refte 
fcicc ; cependant il ne s'y 
qu'elle n'apperqoive , il n'e 
fonne à qui elle n'ait pari 
rien omis de ce qui pouvoi 
tout le monde, e!!e n'a 
chacun qui ne lui fiit agréa 
rien troubler à l'ordre , le i 
la compagnie n'eft pas plus 
k premier. On eft i'etvt , V 
à table ; i'homme, inftruit 
qui fe conviennent , les pla 
ce qu'il fait ; la femme fans 
ne s'y tro-nipera pas. Elle au 
dans les yeux, dans le mai 
kSK les coit.'M^'caïuïes ^ & 
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touvera placé comme il veut l'être. Je 
le dis point qu'au fervice perfonne 
l'eft oublié. Le mdtre de la maifon en. 
ftifant la ronde aura pu n'oublier per- 
9nne. Mais k femme devine ce qu'on 
egarde avec plaifîr & vous en offre ; 
n parlant à Ton voifin elle al^Foeil au 
lout de la cabie ; elle difcerne celui 
[iii ne mange point, parce qu*il n'a 
»as faim ., & celui qui n'ofe fe fervîr on 
iemander , parce qu'il eft mal-adroit ou 
imide. En fortant de table chacun 
iroit qu'elle n'a Congé qu'à lui ; tous 
LC penfent pas qu'elle ait eu k tems 
le manger un feui morceau : mais h 
'érité e& qu'elle a mangé plus que 
lerfonne. 

Quand tout le mond« eft parti , Ton 
larle de ce qui s'eft paffé. L'homme 
apporte ce qu'on lui a dit, ce qu'ont 
lit & fait ceux avec lefquels il s'eft 
îfitretenu. Si ce n'eft pas toujours là- 
leffus que la femme eft le plus exade , 
m revanche elle a vu ce qui s'eft dit 
out bas à l'autre bout de la falle j elle 
ait ce qu'un tel a penfé , à quoi tenoît 
el propos ou tel gefte ; il s'eft fait à 
lieîne un mouvement expreffif ^ dont 
îUe n'ait l'interprétation toute prête & 
)rerque toujours conforme à la vérité, 
£milc. Tome UL Q^ 
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Le même tour d'efprit ^nt fù 
celkr une femme du monde dans 
de tenir maifon , ftie exceller 
coquetie dans l'arc d'amufer plui 
foiipïrans. Le manège de la coqi 
lie exige un difcernement encore 
fin que «lui de la politsiTe; car i 
■vu qu'une femme polie le foit ei 
toDt le monde, elle a toujours 
bien lait; mais la coquette pei 
bient6t (on empire par cette ur 
mité tnal-adruite. A force de to 
obliger tous Tes amans , elle les i 
teroic tous. Dans la fociété les 
nieres qu'on prend avec tous lesl 
mes ne lailTent pas de plaire à chai 
pourvu qu'on foie bien traité, l'o' 
regarde pas de fi près fur les préf( 
ces : mais en amour une faveui 
n'efl pas cxclufive el^ une injure, 
homme fenfible aimeroit cent 
mieux être feul maltraité que ca 
avec tous les autres , & ce qui lui 
arriver de pis eft de n'être point 
tingué. Il fautdonc qu'une femmt 
veut con ferrer pluHeurs amans pei 
de à chacun d'eux qu'elle le pt^ 
& qu'elle le lui perfuade fous les ; 
de tous les autres , à qui elle en 
iiMâi.i %\)t3.Titfoas les fient. 
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Voulez-vous voir un perfonnage etn* 
barr^iTé ? placez un homme entre deux 
femmes avec chacune defquelles il aura 
des liaifons fecrettes, puis obfervez 
quelle fotte figure il y fera. Placez en 
même cas une femme entre deux hom- 
mes ( & furement Texemple ne fôra 
pas plus rare ) , vous ferez émerveille 
de Tadrefle avec laquelle elle donnera 
le change à tous deux & fera que cha- 
cun fe rira de l'autre. Or fi cette femme 
leur témoignoit la même confiance & 
prenoit avec eux la même familiarité , 
comment feroient-ils uu inllant fes 
dupes ? En les traitant également ne 
montreroit-elle pas qu'ils ont les mê- 
mes droits fur elle f Oh , qu'elle s'y 
1>rend bien mieux que cela ! Loin de 
es traiter de la même manière , elle 
affede de mettre entre eux de Tinéga- 
licé ; elle feit fi bien que celui qu'elle 
flatte croit que c'eft par tendreffe , & 
que celui qu'elle maltraite croit que 
C'eft par dépit Ainfi chacun content 
de fon partage la voit toujours s'occu- 
per de lui , tandis qu'elle nç s'occupe 
en effet que d'elle feule. 

Dans le defir général de plaire la 
coquetterie fuggere de femblables 
moyens i k$ caprices ne feroient que 
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lebuKf , s'ils n'étoient fagement n 
nages ; & c'eft en les difpenfanc ai 
art qu'elle en fait les plus forces ch 
oes de fes efclaves. 



A quoi rient tout cet art, fi ce n'i 
i des obfervatîons fines & cominuell 
qui lui font voir à chaque inflant 
qui fe pafTe dans les cœurs des hoi 
mes , & qui !a dirpofent à porter à ch 
que mouvement fecret qu'elle appt 
qoicla force qu'il faut pour le fufpe 
dre ou l'accélérer ? Or cet art s'a 
prend-il ? Iflon : il naic avec les fer 
mes ; elles l'ont toutes , & jamais I' 
hommes ne l'ont au même degré. T 
cft un des caractères dîftinâifs e 
fese. La préfence d'efprit , la pénétf 
tion , les obfervatîons fines font 
fcience des femmes; l'habileté de s't 
prévaloir eft leur taler;t. 

Voilà ce qui eft , & l'on a vu pou 
quoi cela doit être. Les femmes foi 
fauffes,nous dit-on: elles le deviei 
nent. Le don qui Leur eft propre e 
l'adts^e & aon nias la faulfeté ; dai 
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rais penchans de leur fe^ , même 
lentant , elles ne font poiftt faut 
Pourquoi confultez-vous leur bou- 
, quand ce n*e(l pas elle qui doit 
lï ? Confultez leurs yeux , leur 
: , leur refpiratîon , leur .air craia- 
leur molle réfiftance : voil^ le lan- 
: que la nature leur donne pour 
i répondre. La bouche dit tou- 
s non , & doit le dire î mais Fac 
qu'elle y joint n'eft pas toujours 
lême, & cet accent ne fait point 
tir; La femme n'a -t- elle pas les 
les bcfoins que l'homme , fans 
r le même droit de les témoigner ? 
fort feroit trop cruel , fi même dans 
iefirs légitimes elle n'avoît un lan- 
; équivalent à celui qu'elle n'ofe 
r ? Faut-il que fa pudeur la rende 
leureufe ? Ne lui faut-il pas un art 
;ommuniquer fes penchans fans les 
nivrir? De quelle ad refle n'a-t-elle 
befoîn pour faire qu'on lui dérobe 
]u'elle brûle d'accorder? Combien 
ui importe-t-il point d'apprendre à 
:hér le cœur de l'homme fans paroU 
fonger à lui ? Quel difcours cbar- 
it n'eft • ce pas que la pomme de 
îthée & fa fuite mal-adroite î Qiie 
Ira- 1- il qu'elle ajoute à cela? Ira- 




4ott avoir d'ait, même i 
Oui , je foutiens qu'en 
quetteric dans Tes limite 
modelte & Tcaie , on en I 
l'honnêteté. 

La verta eftune, difoit 
de mes adveifaires ; on i 
pcfc pas pour admettre 
Tcjctter l'autre. Quand oi 
l'aime dans toute fon : 
l'on refùfe Ton cœur qns 
& toujours fa bouche a 
qu'on ne doit point avo 
morale n'eft pas ce qui 
qui eft bien ; ce qui ell m 

Îiointétie, &neaoitpoin 
ur-tout quand cet aveu i 
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jue les autres? Tant s*en faut ; elles 
jopt plus faufTes mille fois. On n'arri- 
.Te à ce point de dépravation qu'à force 
de vices qu'on garde tous , & qui ne 
régnent qu'à la faveur de Tintrigue Se 
dirmenfongeCio). Au contraire, cel- 
les qui ont encore de laiionte, qui 
2)e s'enorgueiiliiTent point de leurs fau- 
tes , qui favent cacher leurs defirs à 
ceux-mémes qui les infpirent, celles 
dont ils en arrachent les aveux avec 
le plus de peine, font d'ailleurs les 
plus vraies , les plus finceres , les plus 
confiantes dans tous leurs engage- 
mens , Se celles fur la foi defquelles on 
peut généralement le plus compter. 
Je ne fâche que la feule Made- 



C lo) Je fais que les femmes qui onc ouverte* 
tuent pris leur parti fur un certain point , fté* 
tendent bien fe faire valoir de cette franchife , 
& jurent qu*à cela près il n'y a rien d*eiHmable 
9u*on ne trouve en eUes ; mais je fats bien aufll 

Îa^eUes n'ont jamais perfuadé cela qu*à des fots. 
e plus grand frein de leur fcxe ôté , que refte- 
t>ilqui les retienne, & de quel honneur feront- 
tUes cas , après avoir renoncé à celui qui leur 
eft propre? Ayant mis une fois leurs pallions à 
Taiië , elles n*ont plus aucun intérêt d'y réiiiler » 
nec/aména éumijfâ pudicitia alia abnuerit. Jamais 
Auteur connut -il mieux le cœur humain dans 
les deux fexes » que celui qui a dit cela ? 



a* 
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moîfelle de l'Enclos qu*on aît pu cittt 
pour exception connue à ces remar« 
ques. Âuflî Mademoifelle de \ Endos 
sut-elle paflë pour un prodige. Dans 
le mépris des vertus de fon fexe , elle 
avoît, dit» on, confervé celles da 
iîôtrc : on vante fa franchife , fa droi- 
ture, la fureté de fon commerce, fa fi- 
délité dans I amitié. Enfin, pouradie- 
ver le tableau de fa gloire, on dît 
qu'elle s'étoit faite homme : à la bonne 
heure. Mais avec toute fa haute répu- 
tation , je n'aurois pas plus voulu de 
cet homme-là pour mon ami que pour 
ma maîtreffe. 

Tout ceci n'eft pas fi hors de propos 
qu'il paroit être. Je vois où tendent 
les maximes de la Philorophie mo- 
derne en tournant en dcrifion la pu- 
deur du fexe & fa fauffeté prétendue; 
jS: je vois que l'effet le plus afiurc de 
cette Philorophie , fera d'ôter aux fem- 
mes de notre fiecle le peu d'honneur 
qui -eur eft refté. 

Sur ces confidérations ie croîs qu'on 
peut déterminer en général quelle ef- 
pcce de culture convient à fefprit des 
femmes , & fur quels objets on doit 
tourner leurs réflexions des leur jeu- 
nede. 
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Je l'ai déjà dit, les devoirs de leur 
lexefont plus aifés avoir qu'à remplir. 
La première chofe qu'elles doivent ap- 
prendre eft à les aimer par la confidc- 
ration de leurs avantages ; c'cft le fciil 
moyen de les leur rendre faciles. Cha- 
que état_& chaque âge a fcs devoirs. 
On connoît bientôt les fiens pourvu 

Î|U*on les aime. Honorez votre état de 
èmme , & dans quelque rang que le 
Ciel vous place vous ferez toujours 
une femme de bien. Ueflentîel eft d'r- 
tre ce que nous fit la Nature ; on n'eîl 
toujours que trop ce que les hommes 
veulent que l'on foit. 

La recherche des vérités abftraites 
& fpéculatives , des principes , des 
axiomes dans les fciences, tout ce qui 
tend à généralifer les idées n'eft point 
du relTort des femmes; leurs études 
doivent fe rapporter toutes à la prati- 
que ; c'eft à elles à faire rapplicatîoii 
des principes que Thomme a trouvés , 
& c'eft à elles de faire les obfervations 
qui mènent Thomme à rétablifiemeni: 
des principes. Toutes les réflexion-, 
deô femmes , en ce qui ne tient pas 
immédiatement à leurs devoirs , dv>î- 
vent tendre à l'étude des hommes ou 
aox connolffances agréables qui n'om 



Wl 



des deux qui cit !e plus 
plus allant, qui voit le i 
c'en à celui qui a le plus 
qui l'exerce davantage, 
lappocts des êtres fenfibi 
de la Nature. La femme 
ble & qui ne voit rien at 
préde & juge les mobile; 
mettre en œuvre puur fup 
blefle, & ces mobiles Ton 
de l'homme. Si méchanit 
plus forte que la nôtre , te 
vont cbranler le cœur hi 
ce que fon Texc ne peut I 
même & qui lui eft néccdi 
ble , il faut (ï'j'ïI ait l'ar 
faire rouloîr: il faut don< 
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leurs difcours , par leurs aâions , par 
leurs regards , par leurs geftes. Il faut 
que par fes difcours , par fes adtions , 
par fes regards ^ par fes geftes , elle 
lâche leur donner les fentimens qu'il 
lui plait , fans même paroitre y fônger. 
Ils philofopheront mieux qu'elle fur le 
cœur humain; mais elle lira mieux 
qu'eux dans les cœurs des hommes*. 
C'eft aux femmes à trouver, pour ainfi 
dire , la morale expérimentale , à nous 
à la réduire en fyftéme. La femme ^ 
plus d'efprît , & l'homme plus de gé- 
nie ; la femme obferve & l'homme rai- 
fonne; de ce concours réfultent la lu. 
miere la plus claire & la fcience ïdi, 

Î>lus complète que puiffe acquérir de 
ui-mcme l'esprit humain , la plus fûre 
connoiflance , en un mot, de foi & 
des autres qui foit à la portée de notre 
cfpece; & voilà comment Part peut 
tendre inceflamment à perfedionner 
Tinfirument donné par la Nature. i 
Le monde eft le livre des femmes ; 
quand elles y lifent mal, c'eft leur 
faute , ou quelque paffion les aveugle;. 
Cependant la véritable mère de fàmiL. 
Je , loin d'être une femme du monde , 
n'eft gueres moins reclufe dans fa mai* 
fon que Is^ Religieufe dans fon cloître» 

0.6 
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11 faudroit donc faire , pour ki jttinn 
perfotines qu'on marie , corams on tàil 
ou comme on doit faire pnut cellcJ 
qu'on met dans les Couvens ; leur mon- 
trer les plaifirs qu'elles quittent aïant 
de les y lailTer renoncer , de peur que 
la Biu0e iraage de ces plaifirs qui leur 
font inconnus , ne vienne un jour égi- 
rer leurs cœurs ÔC troubler le bonheur 
de leur retraite. En France, les lilles 
vivent dans des Cwurens , & ks icm- 
Hiçs courent le monde. Chez les an- 
ciens ) c'éioît tout le contraire ; Ici 
fiUës avoient , comme je l'ai dit , beau- 
coup de jeux & de fêtes publiques : les 
femmes vivoient retirées. Cet ufage 
étoit plus raifonnable & maintenoit 
mieux les mœurs. Une forte de coquet- 
terie clt permife aux filles à marier, 
ï'amiifer fit leur iîrands affaire. Lts 
femmes ont d'autres foins chez elles , 
& n'ont plus de maris à chercher; mais 
elles ne trouvcroient pas leur compte 
à cette réforme , & malheuieufement 
elles donnent le ton. Mères , faites da 
moins vos compagnes de vos fillcî. 
Doiinei-ieur on fens droit & une ame 
honnête , puis ne leur cachez rien de 
ce qu'un œil chafte peut regarder. Le 
bal , les feftins , les j«ui , même le 
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fhéàtre ; tout ce qui , mal vu , fait le 
charme d*one imprudente jeonefle ^ 

Îicut être offert fans rifque à des yeux 
àins. Mieux elles verront ces bruyant 
plaifirs , plutôt elles en feroiit dé* 
goûtées. 

J*entends la clameur qui s'élève con- 
tre moi. Quelle fille réfifte à ce dan- 
gereux exemple? A peine ont-elles vu 
le monde , que la tête leur tourne à 
toutes; pas une d'elles ne veut le quît». 
ter. Cela peut être ; maie avant de leur 
offrit ce tableau trompeur , les avez-, 
vous bien préparées à lé voir fans émo- 
tion ? Leur avez - vous bien annonce 
]es objets qu'il repréfente ? Les leur 
avez- vous bien peints tels qu^îls font ? 
Les avez - vous bien armés contre les 
illufions de la vanité? Avez-vous porté 
dans leurs jeunes cœurs le goût des 
vrais plaifirs qu'on ne trouve point dan$ 
ce tumulte ? Quelles précautions , quel- 
les mefures avez - vous prifes pour les 
Îréferver du faux goût qui les égare ? 
,oin de rien oppofer dans leur efprît 
à l'empire des préjugés publics , vous 
les y avez nourries. Vous leur avez 
fait aimer d'avance tous les frivoles 
amufemens qu'elles trouvent. Vous les 
leur hites aimer encore en s'y liTtanfi. 
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i Ina\ h convoicire qui les dévore, ft 

t déjà on Ut dans leurs yeux l'ardem d^ 

^ fir d'imiter leurs mères. Ce qu'elln 

^ convuicent n'eft pas un mari, maisls 

} licence du mariage. Qu'a-t-oti beCoin 

d'un mari avec tant de reflburces pow 

B'en palTer ? Mais on a bcfoin d'ua 

mari pour couvrir ces refiourca 

(il ). La raodeftie efl fur leur virage, 

& le libertinage eft au fond de leur 

I «œur ; cette feinte modeftic etle-méffle 

en efl un figne. Elles ne l'afïeaentqaï 

, pour pouvoir s'en débarraffer piuièt 

Femmes de VanfR: de Londres, fn- 

donnez- le- moi , je vous fupplie. Nul 

fijjour n'exclut les miracles, mais pour 

moi je n'en connois point ; & li um 

feule d'entre vous a l'ame vraiment 

honnête , je n'entends rien à nos înili- 

Toutes ces éducatïonc diverfes livrent 
également de jeunes perTonnet au gofit 
des plaiCrs du grand monde , & idX 



. -<ni|>rcnitre ; Udnquicnic étoit l'impu.. ... 

de U femme adultcrc, ^mirmriln, ET ti^m— 
iaim , Jitit ; ma /•» ^trtt» m^nm. txn. 
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Î' allions qui naîflent bientôt de ce goût. 
)ans les grandes yines, la dépravation 
ëommence avec la vie , & dans les pe« 
tites elle commence avec la raifon. De 
|eunes provinciales , inflruites à me* 
tarifer Theureufe fimplicité de leurs 
inœurs , s'empreffent à venir à Paris par- 
tager la corruption des nôtres ; les 
vices ornés du beau nom de talens font 
Tunique objet de leur voyage ; & hon- 
ieufes en arrivant de fe trouver fi loin 
de la noble licence des femmes du 
pays , elles ne tardent pas à mériter 
d'être aufli de la Capitale. Où com- 
mence le mal à votre avis ? dans lei 
lieux où l'on le projette , ou dans ceux 
où Ton l'accomplit ? 

Je ne veux pas que de la province 
une mère fenfee amené fa fille à Paris 
pour lui montrer ces tableaux fi per- 
nicieux pour d'autres ; mais je dis que 
quand cela feroit , ou cette fille d\ mai 
élevée , ou ces tableaux feront peu 
dangereux pour elle. Avec du goût , 
du fens , & l'amour des chofes hon- 
nêtes , on ne les trouve pas fi attrayans 
qu'ils le font pour ceux qui s'en laiflent 
charmer. On remarque à Paris les jeu- 
nés écervelées qui viennent fe hâter 
de prendre le ton du pays , & fe mettre 
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à la mode fix mois durant pour fc filvt 
fiffler le refte de leur vie; mais qui et. 
ce qui remarque celles qui , rebntéa 
de tout ce fracas , s'en retournentdani 
leur province , contentes de le^r fort, 
après l'avoir compacc à celui qu'envient 
les autres? Combien j'ai vu de jsonei 
femmes amenées dans la Capitale pir 
des maris complaifans & maîtres de t'y 
fixer , les en démotner elles-mémnj 
repartir plus volontiers qu'elles n'fr 
ttiient venues, & dire avec attea- 
driirement la veille de leur départi 
ah ! retournons dans notre chaumière! 
on y vît plus heureux que dans les pa- 
Uis d'ici ! On ne fait pas combien il 
refis encore de bonnes gens gui n'ont 
point fléchi le genou devant l'idole, 
& qui méptifent fon culte infenré. U 
n'y a de bruyantes que les /biles ; ]a 
femmes fages ne font point de fenratioa. 
Que fi , malgré la corruption gén^ 
lale , malgré les préjugés univerteist 
malgré la mauvaife éducation des filles, 
pluiieurs gardant encore un jugement 
a l'épreuve , que fera-ce quand ce fo- 
gement aura été nourri par des inflxnC' 
tions convenables , ou , pour mieux 
dire , quand on ne l'aura point altéré 
pu des inlliuAiona vieieufes ; car tout 
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fK>nfifi;e toujours à conferver ou rétablir 
les fentimens naturels? Il ne s'agit 
point pour cela d'ennuyer de jeunes 
filles de vos longs prônes , ni de leur 
débiter vos féches moralités. Les mo- 
ralités pour les deHX fexes font la mort 
de toute bonne éducation. De triftes 
lecjons ne font bonnes qu'à faire pren« 
dreen haine , & ceux qui les donnent 
Se tout ce qu'ils difent. 11 ne s'agît 
point en parlant à de jeunes perfonnes 
de leur hlre peur de leurs devoirs y ni 
d'aggraver le joug qui leur eft impofé 
par la nature. En leur expofant ces 
devoirs foyez précife & facile , ne leur 
iaiflez pas croire qu'on eft chagrine 
quand on les remplit ; point d'air fâché , 
point de morgue. Tout ce qui doit 
pafler au cœur doit en forcir ; leur ca« 
téchifme de morale doit être auffi court ^ 
& aufli clair que leur catéchifme de re« 
ligion , mais il ne doit pas être auffî 
grave. Montrez-leur dans les mêmes 
devoirs la fource de leurs plaifirs & le 
fondement de leurs droits. £ft-il fi pé- 
nible d*aimer potir être aimée , de fe 
rendre aimable pour être heureufe , de 
fe rendre eftimaole pour être obéie, de 
s'honorer pour fe ïàire honorer ? Que 
ces droics font beaux ! qu'ils font rcCi 
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